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est morte depuis huit jours. Mais parmi les gens 
qualité, je ne connais pas un seul exemple d' affec- 
tion réciproque et de fidtUité ". 

Au moment où la Palatine traçait ces lignes, 
Louis XIV venait de mourir. 11 laissait huit 
eofants adultérins, légitimes de par sa royale 
Tolonté, et dont les plus grands seigneurs et 
les plus grandes dames avaient sollicité l'al- 
liance. Dans le peuple, les entants ne's hors 
mariage étaient souvent reconnus et lëgitime's 
par une union que l'Église bénissait volontiers, 
quoiqu'on lui eût demande un peu tard de la 
sanctifier. Dans ce cas, les enfants étaient 
placés sous le pocle qui couvrait les deux 
époux. M. Jal a recueilli plusieurs mentions 
de ces légitimations par mariage subséquent. 
En voici une qu'il a extraite des registres de 
l'église Saint-Roch, et qui termine l'acte de 
mariage du sieur Durdnn avec la dame 
Podeny : "■ ... Et desquels Dardon et Podeny 
estoit issu un enl'ant masle, quelque temps 
auparavant leur mariage, que ledit Dardon 
a présenté et recongnu pour sien , et l'a 
fait mettre sous le poille entre luy et ladite 
Podeny, sa femme, à la Bn de la messe, 

' Correspondance, lettre du 16 août 1721, édit. G. Bru- 
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pour le recongnoistre et de'clarer légitime ^ » 
Je reviens à Louis XIV. Si la lettre que je 
citais tout à Theure avait été écrite avant sa 
mort, la Palatine eût dû compléter le tableau 
par celui de Thypocrisie qui voilait ces désor- 
dres. Uni en 1684; à Mme de Maintenon, le 
roi faisait si bon ménage avec elle qu'il eût 
voulu assurer un semblable bonheur à tous 
ses sujets. Il commençait par les courtisans. 
Ceux à qui il portait le plus d'intérêt rece- 
vaient Tordre d'aimer leur femme *. Riche- 
lieu, encore duc de Fronsac, en fit la dure 
expérience, au temps où il commençait à 
émerveiller la Cour par le nombre et l'audace 
de ses galanteries. Il avait quinze ans à peine. 
Mme de Maintenon crut avoir trouvé un excel- 
lent moyen de corriger le jeune duc, en le 
mariant et en se chargeant de surveiller sa 
conduite. Il en résulta que, deux mois après, 
il était mis à la Bastille. 

Louis XIV aimait le nom et la maison de 



* Dictionnaire de biogi^aphie^ p. 533. — Voici un second 
exemple de la même coutume : « ...Et a esté apporté par 
ladite mariée une fille âgée de vingt-huict mois environ, 
laquelle n'est encore baptisée, issue d'iceulx auparavant 
ledit mariage ; laquelle a esté mise soubz le poêle pour y 
estre légitimée, suivant la coustume de l'église. » 

* Mémoires de Richelieu, édit. Barrière, t. I, p. 10. 
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Richelieu. Il donna au prisonnier un compa- 
gnon, un pieux jésuite, Inbbé de Saint-Iiémi, 
qui accepta de partager la capliviLé du dé- 
bauché, afin de Tamener à résipiscence. Le 
grand seigneur et le jésuite furent bientôt les 
meilleurs amis du monde; mais, un jour, ce 
dernier disparut. Fronsac désolé s'abandonnait 
aux plus sombres pensées, lorsqu'un i. beau 
malin, il vit paraître sa femme. Le bel ange 
qui vola du ciel en terre pour délivrer Pierre 
n'éloit pas aussi radieux quand il vint rompre 
ses liens. Le duc de Fronsac fut ébloui, et sa 
femme, qui s'en aperçut, voulut l'aider à 
reprendre ses sens en l'accablant de corapli- 
mens et surtout de caresses. « Malheureuse- 
ment, le duc 11 pensa que T.ouis XIV et 
Mme de Maintenon lui envoyoient Mme de 
Fronsac à la Bastille pour lui dire qu'il falloit 
l'aimer parce que le roi le vouloit; il lui 
parut encore que le roi ajouloit à cet ordre 
la menace tacite d'une disgrâce absolue, et le 
laissoit dans l'incertitude cruelle et désespé- 
rante d'une plus longue prison s'il ne l'aimoit 
pas, tandis qu'il s'agissoit d'une prochaine 
délivrance, avec quelque récompense, s'il 
aimoit sa femme comme on l'entendoit. Dans 
cette perplexité, le prisonnier prit bientôt son 
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parti. Il reçut Mme de Fronsac avec le respect 
qui étoit dû à l'envoyée du plus grand roi du 
monde; jamais ambassadeur ne fiit traité avec 
tant de vénération. Sa femme lui fit beaucoup 
de complimens de condoléance de ce qu'elle 
le voyoit toujours frappé de la disgrâce du roi 
et de la Cour; il la félicita davantage des 
faveurs dont elle jouissoit. La visite se passa 
donc à se raconter beaucoup de nouvelles et à 
se faire beaucoup de complimens; et Mme de 
Fronsac, allant rendre compte de sa mission 
au roi et à Mme de Maintenon, leur apprit 
qu'elle revenoit à la Cour comme elle en étoit 
sortie ^ w Ils ne se découragèrent pas. « On 
amenoit la duchesse à la Bastille une fois par 
semaine, et le gouverneur avoit ordre de 
n'accorder quelque adoucissement à son pri- 
sonnier qu'autant que sa femme se montroit 
satisfaite de l'accueil conjugal qu'elle recevoit 
de lui *. » 

Comme elle n'avait point à s'en louer, le 
prisonnier fut, de nouveau, condamné à la 
solitude, (c II étoit au quatorzième mois de ses 
souffrances, quand le roi s'avoua vaincu. La 

* Mémoires, t. I, p. 10. 

* Duc de Lévis, Souvenirs et portraits, édit. Barrière, 
p. 268. 
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voix du public, touche de sa jeunesse et de 
son oubli, se fit entendre. Les femmes com- 
mencèrent à parler très haut à Paris et à la 
Cour, et celles surtout qui savoient par expé- 
rience quel devoil être à la Bastille son plus 
grand supplice, grondèrent si fort, que le roi, 
la favorite et son père, lassés de le tour- 
menter, se laissèrent flècliir'. » Les belles 
dames ne furent, d'ailleurs, satisfaites qu'à 
moitié, car le jeune duc se vit condamné à 
rejoindre aussitôt l'armée de Flandre, où il 
montra autant de sang-froid que de bravoure. 

Louis XIV mourut. Mme de Fronsac 
aussi, et l'on peut croire que son mari ne la 
regretta guère. Deux duchesses, madame de 
Poliguac et madame de Nesle, venaient de se 
battre en duel, au pistolet, « pour savoir à 
laquelle il resteroit. " Madame de Nesle fut 
blessée à l'épaule, et tandis qu'on la trans- 
portait, inondée de sang, dans son carrosse, 
elle se déclarait fière d'avoir risqué sa vie en 
l'honneur « du plus aimable seigneur de la 
Cour, fils de Vénus et de Mars *. « 

En 1734, Richelieu contracta une seconde 
union. La Palatine prétend qu'il n'existait 

' Mémoires, p. 1 1. 
' AUmoires, p. 94. 
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alors à la Cour pas une femme fidèle. Erreur. 
Il y en eut une, et ce fut précisément celle du 
séduisant gentilhomme qui reste le type 
accompli des roués du dix-huitième siècle. 
Elle était aussi belle et aussi tendre que sage; 
elle aimait passionnément son mari, et elle 
voulut mourir dans ses bras. « Le Père Sigaud, 
jésuite, la confessoit dans ses derniers mo- 
ments. — Êtes- vous contente de lui? deman- 
dait Richelieu à sa femme. — Oh ! bien 
contente, mon ami, il ne me défend pas de 
vous aimer. Sentant sa fin approcher, elle 
fit appeler, à cinq heures du matin, son mari 
qui reposoit, et lui dit, les larmes aux yeux, 
qu'elle avoit désiré toute sa vie mourir dans 
ses bras. En disant ces mots, elle le pressoit 
sur son sein, en faisant un dernier effort pour 
l'embrasser. Elle succomba, et mourut entre 
les bras d'un mari qui ne pleura point ^ » 

On sait que Richelieu se remaria une troi- 
sième fois. Il avait alors quatre-vingt-quatre 
ans, et peu s'en fallut qu'il ne se donnât un 
nouvel héritier, car la duchesse fit une fausse 
couche accidentelle à trois mois. 

La longue existence de cet infatigable don 
Juan qui, après une merveilleuse vieillesse, 

* Mémoires, Avant-propos, p. xiii. 



pleine tie force et tle santé, termina, à quatre^ 
vÎDgt-dnu/e ans, une vie si mal employée, 
m'a entraîné jusqu'au règne de Louis XVI, 
Mais les (emmes ont joué nu trop grand rôle 
sous son prédécesseur ponr qu'il me soit per- 
mis de passer sous silence cette longue et 
curieuse période. Montesquieu va nous dire 
ce que fut le mariage durant la Régence, 
Usbeck, esprit très observateur, écrivait aii 
;\ son ami Rhedi resté en Orient : 



t^m 



Les l'raiiLiois ne parlent presque jamais do leurs 
femmes; c'est qu'ils ont peur d'en, parler devani 
des [jens qui les connoissenl mieux qu'eux. 

U y a parmi eux des Iiumines trè»-nial heureux, 
que personne ne console, ce sont les maris jaloux ; 
il y eo a que tout le monde hait, ce sont les maris 
jaloux; il y en a que tous les hommes méprisent, 
ce sont encore les maris jaloux. 

Aussi n'y-a-t-il point de pais où ils soient en si 
petit nombre que chez les François. Leur tranquil- 
lité n'est pas fondée sur la confiance qu'ils ont ea 
leurs femmes; c'est au contraire sur la mauvaise 
opinion qu'ils en ont. Toutes les sages précautions 
des Asiatiques, les voiles qui les couvrent, les pri- 
sons où elles sont détenues, la vigilance des eiinn* 
ques, leur paroissent des moyens plus propres ù 
exercer l'industrie du sexe qu'à la lasser. Ici les 
maris prennent leur parti de bonne grâce et regar- 
^^L dent les înHdélIle;^ comme des coups d'une étoile 
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inévitable. Un mari qui voudroit seul posséder sa 
femme seroit regardé comme un perturbateur delà 
joye publique et comme un insensé qui voudroit 
jouir de la lumière du soleil à l'exclusion des autres 
hommes. 

Tu t'imagines facilement que les François ne se 
piquent guères de constance. Ils croyent qu'il est 
aussi ridicule de jurera une femme qu'on l'aimera 
toujours que de soutenir qu'on se portera toujours 
bien ou qu'on sera toujours heureux. Quand ils 
promettent à une femme qu'ils l'aimeront toujours, 
ils supposent qu'elle, de son côté, leur promet 
d'être toujours aimable; et si elle manque à sa 
parole, ils ne se croyent plus engagez à la leur K 

Je tiens à répéter que ces sentiments et ces 
mœurs n'avaient point encore passé de la no- 
blesse dans la bourgeoisie, et j'invoquerai sur 
ce point le témoignage de d'AUainval, écrivain 
de talent, mort à Tliôpital. En 1728, il fit 
représenter L'École des Bourgeois^ comédie 
fort gaie, restée au répertoire du Théâtre- 
Français. Dans le premier acte, la naïve Ben- 
jamine, petite bourgeoise sur le point d'épou- 
ser le marquis de Moncade, est mise par lui 
au courant des habitudes du beau monde. 
Elle apprend ainsi qu'en général, un jeune 
gentilhomme époux d'une femme charmante 

Lettres persanes y 53* lettre. 
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serait tout disposé à adorer sa séduisante con 
pagne, si elle n'avait le tort impardonnab 
d'être unie à lui par les liens du mariage. 

BENJAMINE 

Oui, monsieur le nmrquis, je ferai mon bonhei 
le plus doux de vous voir tous les momens de n 
vie. 

LE MARQUIS 

Eh ! mademoiselle, vous avez un air de qualité 
défaites-vous donc de ces discours et de ces sent 
mens bourgeois. 

BENJAMINE 

Qu'ont-ils donc d'étrange? 

LE MARQUIS 

Comment ! ce qu'ils ont d'étrange? Mais ne voye 
vous pas qu'on n'agit point ainsi à la Cour? Li 
femmeâ y pensent tout différemment; et loin d 
s'ensevelir dans un mari, c'est celui de tous 1( 
hommes qu'elles voient le moins. 

BENJAMINE 

Comment pouvoir se passer de la vue d'un ma; 
qu'on aime? 

LE MARQUIS 

D'un mari qu'on aime ! Mais cela est fort hier 
Continuez, courage ! Un mari qu'on aime ! Gardei 
vous bien de parler ainsi, cela vous décrieroit, o 
se moqueroit de vous. Voilà, diroit-on, le marqui 
de Moncade , où donc est sa petite femme? elle n 
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le perd pas de vue, elle ne parle que de lui, elle eu 
est folle. Quelle petitesse! Quel travers! 

BENJAMINE 

Est-ce qu'il y a du mal à aimer son mari ? 

LE MARQUIS 

Du moins, il y a du ridicule. A la Cour, un 
homme se marie pour avoir des héritiers, une 
femme pour avoir un nom ; et c'est tout ce qu'elle 
a de commun avec son mari. 



BENJAMINE 

Se prendre sans s'aimer! Le moyen de pouvoir 
hien vivre ensemble ? 

LE MARQUIS 

On y vit le mieux du monde, en bons amis. On 
ne s'y pique ni de cette tendresse bourgeoise, ni de 
cette jalousie qui dé(jraderoit un homme comme il 
faut ^ Un mari, par exemple, rencontre-t-il l'amant 

^ On surprendrait peut-être beaucoup de bonnes gens si 
on leur disait que ces mœurs sont encore, à peu de choses 
près, les nôtres. A ce tableau du mariage tracé par un auteur 
dramatique en 1728, il me paraît curieux de comparer celui 
que traçait un autre auteur dramatique en 1859 : 

LA MARQUISE 

Peut-être aussi es-tu un peu exigeante... Gomment veux- 
tu que soit ton mari? 

HÉLÈNE 

Comme il voudra, pourvu que je l'aime! 

LA MARQUISE 

Et qu'il t'aime? 
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de sa femme. — Eh! bon jour, mon cher cheva- 
lier. Où diable te fourres-tu donc? Je viens de chez 
toi; il y a un siècle que je te cherche. Mais, à pro- 
pos, comment se porte ma femme ? Êtes-vous tou- 
jours bien ensemble? Elle est aimable, au moins; 
et, d'honneur, si je n'étois son mari, je sens que je 
l'aimerois. D'où vient donc que tu n'es pas avec 
elle? Ah, je vois, je vois... je g^age que vous êtes 



HELENE 

Naturellement. 

LÀ MARQOISE 

Alors nous n'y arriverons jamais. 

HÉLÈNE 

Je vois pourtant des femmes heureuses. 

LÀ MARQUISE 

Dans notre monde, non... Tu vois des femmes élégantes, 
insoucieuses, riches, coquettes, indifférentes; tu ne vois pas. 
de femmes heureuses. 

HÉLÈNE 

Alors, ma destinée, sous le prétexte que j*ai eu Thonneur 
de naître riche, noble, est d'être parfaitement malheureuse, 
d*épouser un homme, celui-là ou un autre, pourvu qu'il ait 
un nom et un état social équivalents aux miens, d'aller avec 
lui dans le monde l'hiver, à. la campaj^ne l'été, de faire des 
visites et d'en recevoir; tout cela pendant un certain nombre 
d'années, après lesquelles l'un des deux perdra l'autre avec 
le calme qui aura présidé à tous les actes de l'association. 

(A. Dumas, Un père prodigue y acte II, scène ix. Pièce 
jouée en 1859.) 

A ce propos, je rappellerai qu'il y a peu d'années, il 
n'était pas du bon ton qu'un mari se montrât dans la rue 
avec sa femme au bras. Peut-être même cette interdiction, 
formulée par quelques imbéciles, subsiste-t-elle encore. 
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brouillés ensemble. Allons, allons, je vais lui en- 
voyer demander à souper pour ce soir : tu y vien- 
dras, et je veux te raccommoder avec elle *. 

Eh bien, au moment où il était de si mau- 
vais ton pour un mari d'aimer sa Femme, il y 
avait à la Cour un mari qui adorait bourgeoi- 
sement la sienne, qui faisait son éloge à tous 
propos, qui la comblait d'attentions et de 
caresses, et lui gardait depuis près de dix 
ans une ridicule fidélité; ce mari, c'était le roi 
de France, c'était Louis XV. Il avait épousé, 
en 1725, Marie Leczinska, qui n'était ni belle, 
ni spirituelle, ni vicieuse, et qui avait sept 
ans de plus que lui. De 1727 à 1737, ils 
eurent ensemble dix enfants, et ce fut la reine 
qui, la première, se lassa de ce bonheur con- 
jugal. Écoutons d'Argenson : 

Une dame du palais m'a conté que la plus grande 
faute était à la reine si le roi avoit pris une mai- 
tresse : elle se conduisoit enbégueule. Aussi personne 
au monde n'a-t-il moins d'esprit que la reine, elle 
n'a rien à elle, elle n'est que ce qu'elle voit être aux 
autres; le torrent de l'exemple la gagne plus que 
personne. Elle a vu qu'en France il étoit de bon air 
de dédaigner son mari ; elle a pris ce bon air. Elle 

^ Acte I, scène xv. — Je me suis servi d'une édition im- 
primée à Paris en 1774, u édition conforme u la représen- 
tation, » dit le titre. 
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disott : il Eh quoi ! toujours coucher, toujours grossci ' 
toujours accoucher ! » Eu conséquence, elle faisoit 
faire de longs jeûnes au roi, sous prétexte de sa 
sanlé, elle dédaigaoit enfin ce qu'elle regrette amè- 
reinenl aujourd'hui. Il faut savoir que la reine a 
peur des esprits, et, quoique le roi fût couché avec 
elle, ii falloit qu'elle eût auprès d'elle une femme 
qui lui tint la main toujours pendant la nuit et 
qui lui fit des contes pour l'endonuir. Et quand 
le roi vouloil... 

Suivent des détails tellement intimes qui! 
est impossible de les reproduire ici '. 

Le préjugé à la mode , de Lachaussëe , fut 
joué en 1735, l'année même où Louis XV eut 
sa première maîtresse. La pièce obtint un 
très grand succès, « On a ri, on a versé des 
pleurs, on a senti toutes les passions qu'il a 
plu à l'auteur d'exciter, » écrivait labbé Pré- 
vost après la représentation*. Constance est 
unie à Durval, qui vit avec elle comme le doit 
faire tout gentilhomme bien appris. Argant, 
père de Constance, ne voit rien là que de très 
naturel, et il veut marier sa nièce Sophie avec 
Damon qui a su mettre Constance dans ses 
intérêts. Mais Sophie a démêlé les chagrins 



' Od Ub tronvera dam les Mémoires du mari/uis d'Âi- 
mon, édil. Rsibery, t. III, p. 192. 
' Le pour et le contre, t. V, p, 357. 
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que cause à Constance Tinfidélité de son époux, 
et elle lui répond : 

Madame, j'ai des yeux, et je vois assez clair. 

Je remarque aujourd'hui qu'il n'est pas du bon air 

D'aimer une compagne à qui l'on s'associe. 

Cet usage n'est plus que dans la bourg^eoisie. 

Mais ailleurs on a fait de l'amour conjuguai 

Un parfait ridicule, un travers sans égal. 

Un époux à présent n'ose plus le paroître; 

On lui reprocheroit tout ce qu'il voudroit être. 

Il faut qu'il sacrifie au préjugé cruel 

Les plaisirs d'un amour permis et mutuel. 

En vain il est épris d'une épouse qui l'aime, 

La mode le subjugue en dépit de lui-même. 

Et le réduit bientôt à la nécessité 

De passer de la honte à l'infidélité K 

Au deuxième acte, Durval confie à Damon 
un secret dont l'aveu lui coûte fort. Il lui 
confesse qu'il aime une femme, et que la 
femme pour qui son cœur s'est repris d'une si 
belle ardeur, c'est Constance. Il ajoute : 

Malgré tout cet amour dont je t'ai rendu compte, 
Je me sens retenu par une fausse honte. 
Un préjugé fatal au bonheur des époux 
Me force à lui cacher un triomphe si doux. 
Je sens le ridicule où cet amour m'expose. 

* Acte I, scène it. 
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DAMON 

Gomment! du ridicule!... Et quelle en est la cause? 
Quoi ! d'aimer sa femme? 

DURVAL 

Oui, le point est délicat. 
Pour plus d'une raison, je ne veux point d'éclat . 
Je n'ai déjà donné sur moi que trop de prise... 
Ce raccommodement devient une entreprise... 
J 'a vois imaginé d'obtenir de la Cour 
Un congé pour passer deux mois dans ce séjour, 
Sous prétexte de faire ici ton mariage, 
Damon, voilà pourquoi Constance est du voyage. 
Je croyois être libre et seul avec les miens. 
Je comptois y trouver en secret des moyens 
Pour pouvoir sans éclat renouer notre chaîne. 
Mais pour les malheureux la prévoyance est vaine. 

DAMON 

Tout bien examiné, vous verrez qu'un mari 
Ne doit jamais aimer que la femme d'autrui *. 

Argant apprend en6n la réconciliation de 
son gendre avec Constance, et il ne peut 
ajouter foi à un pareil procédé, qui lui paraît 
du plus mauvais goût : 

ARGANT 

... Notre galant aime jusqu'à sa femme, 
C'est avoir pour le sexe un furieux penchant. 

^ Acte Ily scène i. 
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GLITANDRE 

Parbleu, cette sottise en a fait beaucoup dire. 
A la Cour, à la ville, on l'a tant blasonné, 
Hué, sifflé, berné, brocardé, chansonné. 
Qu'enfin, ne pouvant plus tenir tête à l'oraçe, 
Avec sa Pénélope il a plié bag^ag^c. 
En fin fond de province, il l'a contrainte à fuir; 
Ils sont allés s'aimer et bientôt se baïr *. 

Au cinquième acte, Durval confesse auda- 
cieusement rameur qu'il a pour sa femme. 
Argant, que tant de courage séduit, n'ose pas 
trop blâmer son gendre ; et Sophie, encou- 
ragée par une si belle repentance , consent 
enfin à épouser Damon : 

DURVAL 

Oui, je ne prétends plus que personne l'ignore. 
C'est ma femme, en un mot, c'est elle que j'adore. 
Que l'on m'approuve ou non, mon bonheur me 

[suffit ; 
Peut-être mon exemple aura plus de crédit . 
On pourra m'imiter. Non, il n'est pas possible 
Qu'un préjugé si faux soit toujours invincible. 

AR6ANT 

Ce n'est pas que je trouve à redire à cela. 

Mais C'est qu'on n'est pas fait à ces incidens-là. 

Lorsqu'une femme plait, quoiqu'elle soit la nôtre. 

Je crois qu'on peut l'aimer, même encor mieux 

[qu'une autre*. 
' Acte II, scène iv. 
' Acte V, scène vi. 
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On suit que Louis XVI aussi eut la petitesse 
d'aimer bourgeoisement sii femme. On en rou- 
gtssiiit pour lui à la Cour, son entourage en 
faisait risée, et ce fut là uue des causes du 
discrédit dans lequel il tomba. i< Sa faiblesse, 
dit Louis Blanc, l'exposait au mépris du 
peuple. Ce qui lui attira le mépris des grands, 
ce fut l'honnêteté de ses mœurs '. " Mais un 
ingénieux et fidèle peintre de la vie privée, 
Sébastien Mercier, s'est cliargé de nous révéler 
l'état du mariage sous ce court règne, où le 
désordre des mœurs gagna jusqu'à la haute 
bourgeoisie. Mercier commença son Tableau 
de Paris en 1781, et le termina à l'aurore de 
la Révolution, avec le douzième volume. Je 
lui laisse la parole : 

Les maris ont paru adoplcr dofmiliveiiieni ces 
deux vers de la Noue : 

La plainte est pour le fat, le bruit est ponr le sot; 
L'honnête hommB trompé s'L-loi{fne et ne dit mot. 

La honte ne rejaillit que sur celui qui semble la 
souffrir volontairement. Tant que les choses sont 
dans l'ombre (et tout se passe aujourd'hui décem- 
ment), un mari n'en est point responsable ; mais si 
elles parviennent au grand jour, il peut alors user 
de quelque rigueur. Ordinairement, le mari ne 

' Histoire ,1e la Réuotiitlo» fia„anse, 1. II, p. 14. 
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fait point retentir les tribunaux de ses disg;râces 
domestiques. Il dit à sa femme : Je ne veux pas 
causer vos malheurs ; soyez libre, jouissez de tel 
contrat de rente; le revenu vous en sera payé en 
quelque lieu que vous vous transportiez : mais nous 
ne nous verrons plus. Je vous prie seulement de 
quitter la capitale pour quelque tems, afin d'effa- 
cer le bruit qui court. Une nouvelle en détruit 
aisément une autre dans ce pays frivole K 

Voyez, dans toutes nos comédies, si l'on ne rit 
pas 'toujours aux dépens des maris; voyez les petits 
vers de nos poètes lég;ers ; ils plaisantent incessam- 
ment sur le mariage avec un sel qui réjouit tout 
le monde. Ces gentillesses ne sont qu'une apologie 
perpétuelle de l'adultère : on diroit qu'on a peur 
que les femmes ne comprennent assez tôt que leurs 
charmes ne sont pas faits pour n'appartenir qu'à 
un seul . 

Tous les arts deviennent complices des exhorta- 
tions à l'infidélité, tous s'empressent à les confirmer 
dans cette idée, à achever d'éteindre tout scrupule 
dans leurs âmes. Nos tableaux, nos statues et nos 
estampes, qn'offrent-ils? Tous les tours heureux et 
triomphans joués au pauvre dieu d'Hymen. Nos 
peintures ne sont pas plus chastes que nos vers '. 

Le lendemain des noces bourgeoises, ou tout au 
plus huit jours après, quel changement s'opère 



» Tome VI, p. 323. 
* Tome IV, p. 75. 
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dan.i l'esprit <1(; l'amoureux mari ! De quelle hau- 
teuriouibent les espérances de tel honnête artisan! 
Il croyoit avoir épousé une femme économe, ran- 
gée, attentive ii ses devoirs. Il lui tronve tout à 
coup riiuincur dissipatrice; elle ne peut plus rester 
à la maison i elle Joint la dépense ù la paresse. L'in- 
conséquence, la légèreté, la folie remplacent les 
occupations utiles où elle avoit été élevée dès l'en- 
fance. Loin de lïxer dans son ménage l'aisance et la 
paix par un sage travail, elle se livre â la frénésie 
des parures >. 

De nos jours, ô raffinement criminel ! on a été 
plus loin encore que l'adultère; on a corrompu 
rinslilntiun auguste; on s'est servi des luis même, 
pour consacrer le libertinage et en produire les 
fruits avec audace. Cette dépravation, ce nouveau 
scandale date de notre siècle : c'est encore un 
crime du luxe. 

Un homme opulent est attaché à une fille, en a 
des enfans dont la loi feroit des bâtards. Il imagine 
de leur donner un nom et un rang; il ordonne 
qu'on lui cherche quelqu'un de noble, mais dont 
les adversités ont dénaturé l'âme : on le trouve, on 
le marchande. Il est sorti d'une famille qui a un 
nom, mais indigente; il a été élevé dans une fierté 
Qisive, et il n'a pas de pain. Réduit à une pareille 
extrémité, l'honneur n'est pour lui qu'un vain 
nom. On lui propose d'épouser celte fille, et d'en 
e les enfans : il jiura une pension qu'il 
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ira manger dans le coin d'une province éloignée. 

Le noble d'abord a quelque répugnance; mais 
l'or, ce puissant mobile des actions iniques, l'or le 
décide. On le mène chez un notaire, où il signe un 
contrat qui lui assure véritablement une pension, 
mais qui porte une séparation de biens prélimi- 
naire. 

Figurez-vous cet homme qui le lendemain trouve, 
dans une chapelle obscure, quatre témoins, et devant 
l'autel, une fille jeune et charmante, qu'il n'a 
jamais vue : voilà sa femme, mais sous la condition 
expresse qu'elle ne sera jamais à lui. 

Elle sort en ce moment des bras de la volupté, 
pour Y rentrer après la cérémonie : l'époux lui tou- 
chera une fois la main, pendant que le prêtre pro- 
noncera les paroles sacrées. Passé cet instant, à 
jamais séparé d'elle, il ne reconnoitra peut-être 
pas le visage de celle avec qui il aura contracté, 
L'anneau se donne, le oui se prononce de part et 
d'autre, ou, pour mieux dire, le parjure et le sacri- 
lège s'accomplissent. 

En sortant de la chapelle, l'épouse, sans saluer 
son mari, monte dans un équipage et se retrouve 
dans le lit qu'elle avoit quitté. L'époux fuit vers la 
province; on lui paie une année d'avance, et il a 
une femme dont il ne peut pas visiter l'apparte- 
ment, ni même habiter la ville. Il a et il aura des 
en fans qu'il n'a point vus, qu'il ne verra point, 
Ai ils porteront son nom. 

Il se bannit, et va manger sa honteuse pension 
dans une petite ville, lorsque sa femme, déployant 
«on contrat de mariage et l'acte de célébration, se 

2. 
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pare publiquement du nom qu'elle a acheté. Un 
marbre offre ce nom en lettres d'or au frontispice 
d'un superbe hôtel, tandis que le mari n'ose arti- 
culer le sien dans sa profonde retraite *. 

Le divorce n'est pas permis... Les séparations 
volontaires sont fort communes à Paris. On deman- 
deroit vainement aux loix la rupture d'un nœud 
devenu insupportable; on le délie de soi-même. Et 
ni les lois civiles ni les lois ecclésiastiques ne vous 
interrogent sur cette désunion, pourvu qu'aucun 
des contractans ne se plaigne *. 
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PRATIQUES SUPERSTITIEUSES ET CUOÏANCES 
POPULAIRES RELATIVES AU MARIAGE 

Moyen de savoir d'avance si Ton épousera une fille ou une 
veuve, une brune, une blonde ou une rousse. — Moyens 
pour éloigner d'une maison les amoureux; pour être 
marié dans l'année; pour faire bon ménage. — Bons et 
mauvais présages relatifs au mariage. — Moyens pour se 
faire aimer. — Jours néfastes pour la célébration des ma- 
riages. — Rôle des anneaux. — Evénements divers. — 
Mariages contractés avec Jésus-Christ. — Superstitions 
relatives au devoir conjugal. — La nuit de Tobie, — 
Abstinence. 

Dans les quelques pages que je viens de 

» Tome IV, p. 76. 
« Tome III, p. 159. 
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consacrer au mariage, la matière est à peine 
effleurée, et si elle figure en tête de ce volume, 
c'est seulement comme un des éléments de la 
naissance. Le sujet, d'ailleurs, est bien re- 
battu, et au cas où je n'aurais pas l'occasion 
d'y revenir, je veux faire connaître dès main- 
tenant ce qu'il présente de plus curieux pour 
l'étude des mœurs de nos ancêtres, passer 
rapidement en revue les pratiques supersti- 
tieuses dont le mariage a été l'objet. Elles sont 
assez nombreuses pour permettre une classifi- 
cation ; je m'occuperai donc d'abord du temps 
qui précède l'administration du sacrement. 

Celui qui désirait savoir s'il épouserait une 
fille ou une veuve avait un moyen bien simple 
de s'en assurer. Il lui fallait se rendre, à mi- 
nuit la veille de la Saint-André, à une étable 
renfermant une truie et ses petits. Arrivé là, 
il frappait 'doucement à la porte. Si la truie 
grognait la première, il était certain d'épouser 
une veuve ; si, au contraire, les petits se fai- 
saient entendre avant leur mère, il était clair 
qu'il conduirait à l'autel une fille. 

On pouvait même connaître d'avance si la 
future serait brune, blonde ou rousse. Il suffi- 
sait d'arracher au feu de la Saint-Jean un 
tison à demi consumé. On l'éteignait ; puis, 
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en se mettant nu lit, on le plaçait sous le 
versin. Le lendemain malin, des cheveux se 
trouvaient enroulés autour du tison, et leur 
couleur donnait l'indication souhaitée. 

Enlever de l'àlre un tison était un mauvais 
procédé qui éloignait de la maison les amou- 
reux. Il fallait donc bien s'en garder s'il y 
avait lil une veuve ou une fille a marier. 

« Qui veult estre marié en l'an, prenne le 
premier papillon qu'il verra. 

Qui yarde les souliers en quoi on a épousé, 
cela sert moult à avoir bon ménage '. « 

Les personnes cliargées d'aller faire une 
demande en mariage pouvaient, à des signes 
certains, savoir si l'union serait heureuse, si 
les époux vivraient en bonne inlellijjence, 
amasseraient beaucoup de biens et se garde- 
raient la foi conjugale. Tout devait mal tour- 
ner lorsque ces envoyés croisaient en chemin 
des bêtes ou des gens dont la rencontre passait 
pour un mauvais présage ; par exemple, une 
femme enceinte, une femme échevelée, un 
moine, un prêtre, un lièvre, un chien, un 
chat, un serpent, un lézard, un cerf, un che- 
vreuil, un sanglier, un aveugle, un borgne ou 

■ Ces deux recette! sont JannéeB par NoeI Du Fail. 

■OEuvrei, Édit. ehév., t. I. p. 112. ~ 
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un boiteux. Ils se hâtaient aussi de revenir sur 
leurs pas lorsqu'ils se sentaient tirer par der- 
rière, lorsqu'ils entendaient le cri d'un oiseau, 
lorsqu'ils éternuaient, etc. Mais il y avait 
également d'heureux présages : entendre de 
loin le tonnerre, saigner de la narine droite, 
entendre tinter l'oreille droite, rencontrer une 
courtisane, un loup, une araignée, un pigeon, 
une cigale, un crapaud, une chèvre, etc. 

Il existait une foule de sortilèges, de con- 
jurations, de philtres, de maléfices pour tou- 
cher le cœur d'une belle et la décider au 
mariage. Presque tous étaient à deux fins, 
procuraient les mêmes résultats lorsqu'une 
fille les employait pour exciter l'amour d'un 
garçon. Voici les plus sûrs : 

Faire boire à la personne désirée de l'eau 
dans laquelle a trempé, pendant un jour et 
une nuit, un os de mort ou des mouches can- 
tharides pulvérisées. 

Porter sur soi « des morceaux des souliers 
ou de l'habit de la personne que l'on souhaite 
en mariage, des rognures de ses ongles, de 
ses cheveux, etc. » 

Confectionner des anneaux de jonc ou de 
métal, et en se jouant, les mettre au doigt de 
la personne aimée. 
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Jeûner six vendredis et trois mercredis t 
suite. 

Pour la célébration du mariage, l'on évitaîp 
avec soin certains jours, certaines époques. 
Ceux qui se mariaient le mercredi risquaient 
fort d'être trompés par leur temme dés le 
jeudi. Le vendredi était aussi un jour néfaste, 
et il fallait redouter le mois d'août. Épouser 
en mai, c'était épouser la pauvreté. _ 

Les anneaux jouaient un grand rôle daDjfl 
les prévisions relatives au mariage. ^ 

On recommandait d'en faire bénir plusieurs, 
et de les mettre tous au doigt annulaire de la 
mariée. 

Lorsqu'on n'en donnait qu'un, il était pru- 
dent de ne pas le pousser plus avant que la 
première pbalange. 

Très fréquemment, l'épousée s'arrangeait 
pour laisser tomber l'anneau à terre au mo- 
ment où elle le recevait. 

« Si le nouvel époux et la nouvelle épouse 
dansent ensemble le jour de leurs noces, la 
nouvelle épousée sera la maîtresse et fera de 
la peine au nouvel époux durant tout le cours 
de leur mariage. 

« Lorsqu'on fait passer les nouvelles ma- 
riées, le jour de leur mariage, sous deux ëpées 
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nues, mises en forme de croix de saint André, 
elles sont heureuses en ménage et leurs maris 
les traitent honnêtement. 

« Si Tun des cierges que les nouveaux ma- 
riés ont devant eux à la messe des épousailles 
s'éteint avant que la messe soit finie, Tépoux 
ou réponse mourra infailliblement dans Tan- 
née. 

« Quand un marié ou une mariée ren- 
contrent un mort en allant à l'église pour 
épouser, le marié mourra le premier si le 
mort est de son sexe ; au contraire la mariée 
mourra la première si le mort est du même 
sexe qu'elle. 

a Si deux personnes d'une même maison 
épousent deux autres personnes aussi d'une 
même maison, l'une des quatre mourra l'an- 
née même. 

« Pour qu'une nouvelle mariée soit heu-- 
reuse, il faut qu'entrant dans la maison de son 
époux le jour de ses noces, elle casse du pied 
un œuf et qu'on lui jette du blé sur le corps ^ . » 

Le curé J.-B. Thiers raconte encore qu'un 
Oarme déchaussé, nommé en religion frère 
Arnoux de Saint-Jean-Baptiste, faisait contrac- 

* J.-B. Thiers, Traité des superstitions , édit. de 1697, 
1. IV, p. 530. 
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ter à ses dévotes un inariage avec Jésus- 
Clirist. Lui-même dressait et signait le con- 
trat en qualité de secrétaire de Jésus. Tiint 
qu'il s'adressa à des fdles ou à des veuves, 
tout alla pour le mieux ; mais il s'avisa un jour 
de marier ainsi une Mme Gasselin, femme da 
procureur au présidiul d'Orléans. Elle prit si 
bien au sérieux son serment de fidélité à Jésus- 
Christ qu'elle le tint inviolablement, même 
vis-à-vis de son mari. Celui-ci se plaignit, 
l'affaire fit du bruit, et on se décida à envoyer 
le Père Arnoux dans un autre couvent île son 
ordre; punition légère, car, comme le dit très 
bien Érasme, les moines sont partout cliej; 
eux, i> ubicumque domi sunt. " Voici le teste 
du double contrat qui avait lié Mme Gassell^^ 
à Jésus- Christ : ^H 



Je Jésus, fils 



fidèles 






fille Madeleine Gasseli 



, r^poux (les âuics 



mon épouse, et lui promets tidélilc, et de nu l'aban- 
donner jamais, el lui donner pour avantage ot pour 
îlot ma g;râce en cette vie, lui promettant in^i gloire 
en l'autre et le partage à l'héritage de mon î'ère. 
En foi de quoi, j'ai signé le contrat irrévocable» 



ada 

l^-ai 



iden 



s diçu. 



1 Père éternel, de mon 
re niaric, de mon père 
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saint Joseph et de toute ma Cour céleste, Tan de 
(jrâce 1650, jour de mon père saint Joseph. 

Jésus, l'époux des âmes fidèles, 

Marie, mère de Dieu, 

Joseph, tëpoux de Marie, 

L'ange gardien, 

Madeleine, la chère amante de Jésus, 

Ce contrat a été ratifié de la très sainte Trinité 
le même jour du glorieux saint Joseph, en la même 
année. 

Fr. Arnoux de Saint-Jean-Baptiste, carme dé- 
chaussé, indigne secrétaire de Jésus. 

E!iG A CEMENT DE MADELEINE GASSELIN. 

Je Madeleine Gasselin, indigne servante de Jésus, 
prens mon aimahlc Jésus pour mon époux, et lui 
promets fidélité, et que je n'en aurai jamais d'autre 
que lui, et lui donne, pour gage de ma fidélité, 
mon cœur et tout ce que je ferai jamais, m' obli- 
geant, à la vie et à la mort, de faire tout ce qu'il 
désirera de moi, et de le servir de tout mon cœur 
pendant toute l'éternité. 

En foi de quoi, j'ai signé de ma propre main le 
contrat irrévocable. 

Fait en la présence de la sur-adorable Trinité, 
•de la sacrée Vierge Marie mère de Dieu, de mon 
glorieux père saint Joseph, de mon ange gardien et 
de toute la Cour céleste, l'an de grâce 1650, jour 
de mon glorieux père saint Joseph. 

(Signé et ratifié comme ci-dessus,) 

ZYII. 3 



VIE PRIVEE D'AUTREFOIS. 



J'ai parlé ailleurs' du iiouemeat de 1 ai- 
guillette, je dirai donc un mot seulement des 
pratiques superstitieuses relatives au devoir 
conjugal. 

Beaucoup de maris croyaient devoir passer 
la première nuit en prières auprès de leur 
femme. C'est ce que l'on appelait la nuii de 
Tobie. Des fidùles, plus timorés encore, obser- 
vaient cette abstinence durant les trois pre- 
mières nuits. L'Église se bornait à la recom- 
mander pourles veilles et les jours de grandes 
fêtes et durant la semaine de la sainte com- 
munion. Toutefois, en souvenir de la mort du 
Christ, le vendredi devait aussi être consacré 
à la prière et au jeûne. 

Et puis, comme le dit très bien le sage curé 
qui me sert ici de guide, c il y a bien d'autres 
superstitions qui regardent le devoir conju- 
gal ; mais la matière est trop délicate, et il 
seroit à craindre que la pudeur ne fût inté- 
ressée dans l'énumération qui s'en pourroit 
faire. " 




CHAPITRE II 



l'accouchée 



GRANDES DAMES ET BOURGEOISES 

Luxe des chambres de gésine dans les familles nobles et 
dans la bourgeoisie. — Description d'une chambre d'ac- 
couchée dans la maison d'une petite bourgeoise du qua- 
torzième siècle. — Progrès du luxe au seizième siècle. — 
Les controverses des sexes masculin et féminin. — Rôle 
du mari d'une accouchée. — Les quinze joies de mariage, 
— Les caquets de l'accouchée, — L'accouchée au dix- 
huitième siècle. — La cérémonie des relevailles. — 
Croyances populaires relatives aux relevailles. 

Nos pères, moins occupés que nous, accor- 
daient plus d'importance qu'on ne le fait de 
nos jours à la naissance d'un enfant, et les 
amis s'associaient plus directement à la joie 
de la famille. 

Dans les maisons riches, la chambre de 
gésine était parée avec une grande magnifi- 
cence. Des fleurs durant Tété, un épais tapis 
durant l'hiver couvraient le plancher; de 
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belles tai)isseries, représentant soit des per- 
sonnages, soit des verdures, dissimulaient les 
murailles. Un grand lit et deux couchettes 
étaient dressés, tous entourés de rideaux en 
soie, revêtus de couvertures en fines fourrures 
qui, aussi bien que les draps, traînaient à 
terre de la largeur d'une aune environ. Le 
grand lit remplissait un des côtés de la pièce; 
une couchette occupait l'un des angles, et la 
seconde était placée près de la cheminée où, 
par les temps froids, flambait un grand feu de 
bois. Près du lit, s'étalait un vaste fauteuil 
recouvert de velours, puis, rangés en demi- 
cercle, un tabouret et des carreaux de soie 
destinés aux visiteuses. Appuyé à l'une des 
murailles, un immense dressoir à trois degrés 
attirait tous les regards. Il était chargé de 
vaisselle d'argent, de raretés en tous genres, 
paré de manière à constituer une sorte d'expo- 
sition des objets les plus précieux que possédât 
la famille ; dans le nombre figuraient toujours 
deux drageoirs, remplis de dragées et d'épices, 
à l'usage des dames qui venaient voir l'accou- 
chée ^ 



* Sur tout ceci, voy. AlieDor de Poitiers, Les honneurs 
de la Cour, ouvrage écrit entre 1484 et 1491, p. 191, Sur 
Âliénor, voy. les Variétés g astronomiques , p. 199. 
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Les pauvres s'en tiraient comme ils pou- 
vaient. Mais les bourgeois aisés s'efforçaient 
d'imiter la noblesse, déployaient à cette occa- 
sion un luxe qui égalait parfois celui des plus 
illustres maisons, et dont celles-ci ne dédai- 
gnaient pas de se montrer jalouses. Christine 
de Pisan, contemporaine du roi Charles V, 
nous l'a révélé. Elle décrit ainsi la chambre 
d'une accouchée, appartenant, non à la classe 
des opulents merciers qui importaient en 
France les produits de l'étranger *, mais à celle 
des petits marchands enrichis par le commerce 
de détail : 

Ains • qu'on entrast en sa chambre, on passoit 
par deux autres chambres moult belles, où il y 
avoit en chascune ung grand lict bien et richement 
encourtiné '. Et en la deuxiesme, ung grand dres- 
soir couvert comme ung autel, tout chargé de vais- 
selle d'argent. Et puis, de celle-là on entroit en la 
chambre de la gisante, laquelle estoit grande et 
belle, toute encourtinée de tapisserie faicte à la 
devise d'elle *, ouvrée très richement de fin or 
de Chippre *; le lict grand et bel, encourtiné d'un 

' Voy. Les magasins de nouveautés, introduction. 

* Avant. 

' Garni de rideaux. 

* A son chiffre. 

^ On nommait or de Chypre les fils d'or employés dans 
la broderie. Chypre conserva pendant longtemps le mono- 
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inoiilt beau parement. Et les tappis d'entourle lict 
mis par terre sur quoy on marchoit, tous pareils à 
or. Et estoient ouvrez les grandz draps de pare- 
ments qui passoient plus d'un(j espan par soubz la 
couverture, de si fine toille de Reims qu'ilz estoient 
prisez à trois cens frans. Et tout par dessus ledict 
couvertouer à or tissu estoit un(j autre (jrand drap 
de lin, aussi délié que soye, tout d'une pièce et 
sans cousture, qui est une chose nouvellement 
trouvée à faire et de moult {jrand coust : qu'on pri- 
soit deux cens frans et plus ; qui estoit si grand et 
si large qu'il couvroit de tous lez * le grand lict de 
parement, et passoit le bord dudit couvertouer qui 
traisnoit de tous les costez. 

Et en celle' chambre estoit ung grand dressoir 
tout paré, couvert de vaisselle dorée. 

Et en ce lict estoit la gisante, vestue de drap de 
soye tainct en cramoisy, appuyée de grandz oreil- 
lez de pareille soye à gros boutons de perles, atour- 
née comme une damoyselle^. 

Et Dieu scet les autres superfluz despens de fes- 
tes, baigneries, de diverses assemblées, selon les 
usaiges de Paris à accouchées, les unes plus que les 
autres, qui là furent faictes en celle gésine. 

Christine fut si révoltée de ce spectacle 
qu'elle en parla à la reine. D'où il fut conclu 

pôle de leur fabrication, qui fut ensuite contrefaite surtout 
à Gênes. 

* De son seul lé, sans doute. 
' Cette. 

* Une femme noble. 
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par les courtisans que décidément Paris était 
trop riche, et qu'il serait bien opportun de 
lever sur eux force impôts pour les appauvrir : 

Si fut ceste chose rapportée en la chambre de la 
Royne. Dont aucuns dirent que les {jens de Paris 
avoient trop de sang, dont l'abondance aucunef- 
foys engendroit plusieurs maladies; c'estoit à dire 
que la grand habondance de richesses les pourroit 
bien faire desvoyer. Et pour ce, seroit leur mieulx 
que le Roy les chargeast de aucun ayde, emprunt 
ou taille, parquoy leurs femmes ne se allassent pas 
comparer à la Royne de France, qui guères plus 
n'en feroit K 

Les lamentations de Christine ne persuadè- 
rent pas du tout les Parisiens, et si elle fût 
revenue au monde un siècle plus tard, elle eût 
pu contempler, autour des accouchées, un 
raffinement de luxe encore inconnu sous 
Charles V. Les bons moralistes continuaient 
d'ailleurs à s'en montrer scandalisés. Cette 
fois, nous les trouvons représentés par un 

* Le trésor de la cité des dames, selon dame Cristine, de 
la cité de Pise. Livre très utile et prouffitable pour V intro- 
duction (sic) des Royne ^ y dames, princesses et autres femm,es 
de tous estatz. Auquel elles pourront veoir la grande et 
saine richesse de toute prudence, saigesse, sapience^ hon- 
neur et dignité dedans contenues. 

On les vend au Palais a Paris, au premier pillier devant 
la chappelle où Von chante la messe de Messeigneurs les 
présidens. 1536, in-8% f« GVII. 

3. 
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lieutenant général de la sénéchaussée de Tou- 
louse, qui employa ses loisirs à médire des 
femmes en vers détestables. Double irrévérence 
dont quelques citations de son livre vont le 
punir. 

Ce livre est intitulé : Conlroverses des se.res 
masculin etféminiji. Son auteur, Gratian Du- 
pont, seigneur de Drusac, le publia à Toulouse 
le 30 janvier 1534. J'ai le regret de dire qu'il 
obtint un immense succès et qu'il fut réim- 
primé en 15 36, en 1 bit 7, en 1538, en 15 40, etc., 
toutes éditions aujourd'hui fort rares. 

La chambre de la nouvelle accouchée, dit- 
il, est parfumée et parce. Deus lits s'y trou- 
vent, couverts de draps d'or et de soie. Celui 
qu'occupe la malade est un grand lit à l'an- 
tique; il est incrusté de nacre, couvert de 
peintures où brillent l'or et l'azur : 

Elle a SCS lictz, la papine accouchée, ^^| 

El mesmcnient où ladicte est couchée, ^^| 

Si bien garni et si très bien à poinct ^^| 

Que mieux; en ordre ne sçauroit estre poiuct, 
Un lict d'anticque, peint d'or, d'asur et acre. 



Lict et couchette, et chambre où morte 
Sont tous jjarniz de drap d'or ou de i 
Si la chambre est parfumée et parée 
N'en faut parler. Elle est éqiiiparée, 
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Ou bien y a encor plus de richesse 

Qu'en nulle chambre de grand dame ou duchesse. 

Et si n'ay paour que disse chose vaine 

Quand je diroys qu'est plus fort d'une Royne. 

Sur ce somptueux monument est étendu la 
jeune femme. Elle porte un vêtement de fin 
drap d'or frisé , fourré de martre. Ce qui est 
encore plus triste à dire, c'est qu'elle en pos- 
sède plusieurs tout aussi beaux, de sorte qu'elle 
en change chaque dimanche : 

Dessus son corps elle porte un corset ^ 
D'un fin drap d'or frizé, pour vray le diz, 
Fourré de martres, ils ont veu plus de dix. 
Et qui pis est, sans que du propos sorte, 
Tous les dimanches en a changée de sorte. 

Autour du lit sont rangés des sièges garnis 
de velours ou de drap d'or. Ils sont occupés 
par des muguets écervelés, dont le caquetage 
alterne avec les mélodies d'habiles ménétriers 
qui égayent l'accouchée par leur musique et 
par leurs chants : 

Au bort du lict, pour servir de soubdiacre. 
Maint* ung muguet, trouvères et causeur, 
Prothonotaire ou bien aultre jaseur, 
Qu'entretiendra icelle dicte dame 
Sans honte avoir, en cestuy monde deame. 

' Sur ce qu'était alors ce vêtement, voy. Le costume. 
^ Se trouve. Du latin manere. 
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Sur une chaire le gallant est assis 
Qui de pareilles aura bien cinq ou six, 
De fin velours, de drap d'or ou broché. 

De menestriers, puisqu'il faut que le dye, 
Et d'instrument y a telle mélodie, 
Tant de chansons, d'orgues et de plaisir 
Que vous n'auriez, certes, autre désir 
Que d'escouter leurs accords et cadences, 
Et compasser maintes sortes de dances. 

La musique constituait un divertissement 
exceptionnel. Mais, couchée dans son lit ou 
étendue dessus, l'accouchée, parée comme 
une chasse, recevait tous ses parents, tous ses 
amis, toutes ses connaissances, toutes les 
commères racolées par celles-ci. Car il ne 
s'agissait pas d'une visite ; on prenait posses- 
sion de la maison, et sous prétexte de distraire 
la pauvre malade, on revenait régulièrement 
s'installer chaque jour auprès d'elle pendant 
un mois ou six semaines, échangeant de joyeux 
propos et faisant bonne chère aux dépens du 
mari. 

Les tribulations de cet infortuné ont été 
très comiquement décrites, au milieu du quin- 
zième siècle, dans un livre célèbre intitulé 
par antiphrase : Les quinze joyes de mariage. 
Le pauvre homme sue sang et eau pour con* 
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tenter sa femme et les commères qui Tentou- 
rent. Elles ne s'en plaignent pas moins ; c'est 
sur lui que retombe leur mauvaise humeur, et 
il est souvent le point de mire de leurs plai- 
santeries. « Et tousjoursboyvent comme bottes, 
et prennent congié jusques au lendemain. » 
Le bon mari va, vient, court, sort pour 
faire les provisions. Sa femme trouve mauvais 
tout ce qu'il lui offre, et finit par lui demander 
de préparer lui-même un mets dont elle a 
envie, « ungbon coulis de chapon au sucre. » 

— Par ma foy, m'amie, je vous en feray, et vous 
en mangerez pour l'amour de moy. 

— Je le veil bien, mon amy, fait-elle. 

Lors se met le bon homme à la voye, et est cui- 
sinier, et s'art * à faire le brouet, ou se escliaude 
pour le garder de fumer; et tence ses gens, et dit 
qu'ilz ne sont que bestes et qu'ilz ne scèvent riens 
faire. 

— Vraiement, Monsieur, dit la matrone qui garde 
la dame, et qui représente un docteur en sa science, 
votre commère de tel lieu ne fist aujourd'huy aultre 
chose fors efforcer madame de menger; mais elle 
ne tasta aujourd'huy de chose que Dieu feist 
croistre. Je ne scey que el a. J'enay gardé maintes 
et d'unes et d'aultres, mes madame est la plus fèble 
femme que je veisse oncques. 

Lors le bon homme s'en va et porte son brouet 

> Se brûle. 
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à la dame. Et la efforce et prie tant que elle en 
prend une partie pour l'amour de lui, ce dit-elle, 
en disant qu'il est très bon. 

Lors, il commande aux femmes que facent bon 
feu en sa cbambre, et que elles se tiennent près elle. 
Le bon homme s'en va soupper; on lui apporte 
de la viande froide, qui n'est pas seulement de- 
meurée des commères, mes est le demourant * des 
matrones, que elles ont patrouillé à journée •, en 
beuvantDieu sceit comment. Ainsi s'en va coucher 
en tout soussy. 

Quinze jours se passent de la sorte. Le mari 
est harassé ; et puis, à mener pareille vie, la 
dépense est lourde. La femme, de son côté, a 
recouvré ses forces. Il lui demande douce- 
ment si elle ne sera pas bientôt en état de se 
lever : 

Ha, fait la dame, maudite soit l'eure que je fu 
oncques née, et que je ne avorté mon enfant ! 

Elles furent hier céans quinze proudes femmes, 
mes commères, qui vous ont fait grand honneur de 
venir, et me portent grand honneur partout où elles 
me trouvent; mais elles n'avoient pas de viande 
qui fust digne pour les chambérières de leurs mé- 
sons quand elles gisent. ^ Je le scey bien, je l'ay 
veu. Aussi elles s'en scèvent bien mocquer entre 

^ Le restant. 

' Qu'elles ont tripoté toute la journée. 
' Digne des servantes de leur maison quand elles sont en 
couches. 
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elles. Hélas ! quand elles sont au poinct où je suy, 
Dieu sceit comme elles sont cliier * tenues et hon- 
nestement gardées. 

Hélas ! il n'y a encore guère que je suy acouchée, 
et ne me puis soustenir; et il vous tarde bien que 
je sois jà à patrouiller par la méson, à prendre la 
peine qui m'a tuée. Par Dieu, vous voudriez que je 
fusse morte, et je le vouldroie aussi ; et par ma foy, 
vous ne aviez que faire de estre en mcsnage. 

Le bon homme s'efforce de la calmer. Il lui 
promet une belle robe pour ses relevailles, lui 
dit qu'il accueillera toujours ses amies avec joie. 

Et tantoust • viennent les commères, et le prou- 
domme va au devant, qui les festoyé. Il les maine 
devers la dame en sa chambre, et vient le premier 
devers elle, et lui dit : 

— M'amie, voiez cy' vos commères qui sont 
venues. 

— Ave Maria, fait elle, je aimasse mieulx que 
elles fussent à leurs mésons. 

— M'amie, fait le proudomme, je vous pri, faites 
très bonne chière. 

Lors les commères entrent. Elle desjunent, elles 
disnent, elles menjent à raassie ; maintenant boivent 
au lit de la commère, maintenant à la cuve, et 
confondent des biens et du vin plus qu'il n'en en- 
treroit en une botte. 

' Tendrement. 
« Tantôt. 
3 Voici. 
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Et le pouvre homme, qui a tout le soussy de la 
despense, va souvent veoir comment le vin se 
porte, quand il voit terriblement boire. L'une lui 
dit un brocard, l'autre li gète une pierre en son 
jardina 

Durant ce temps, les langues allaient leur 
train. L'intarissable babil des commères s'at- 
taquait à tous les sujets, passait en revue les 
voisins et les voisines, blasonnait grands et 
petits, commentait tous les cancans du quar- 
tier, s'égarait à l'occasion sur la religion et la 
politique. Les radotages, la loquacité de ces 
inépuisables caillettes avait fait donner le nom 
de caquetoires aux sièges qui entouraient le lit 
de la malade : les occupantes, dit Henri 
Estienne, tenant à prouver «qu'elles n'avoient 
pas le bec gelé ^. » Les mots caquets de l'ac* 
couchée étaient passés en proverbe, étaient 
même devenus le titre d'un livre très curieux, 
dont l'auteur a prudemmentgardéTanonyme, 
et qui parut au commencement du seizième 
siècle ^. 

* Edit. elzév., p. 21 et suiv. 

' Dialogue*:, édit. Liseux, t. I, p 187. 

^ Recueil général des caquets de l'accouchée, ou discours 
facétieux où se voient les mœurs, actions et façons de faire 
des grands et petits de ce siècle. Le tout discouru par dames, 
damoiselles, bourgeoises et autres, et mis par ordre en huit 
après disnées, qu elles ont faict leurs assemblées : par un 
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L'ingénieux compilateur de ces caquetages 
met en scène un convalescent fort soucieux 
de sa santé. Il réunit deux médecins « de 
divers aages et diverses humeurs, » et fait 
appela leurs lumières. Le premier lui conseille 
de s'en aller souvent à sa maison des champs, 
de s'y livrer au jardinage, de boire un doigt 
de vin clairet, puis de remonter sur sa mule 
etde revenir ainsi souper à Paris. Le second 
rengage à figurer désormais parmi les habi- 
tués de la comédie. Toutefois, une autre dis- 
traction serait bien préférable encore. « Tas- 
chez, lui dit-il, à accoster quelqu'une de vos 
parentes, ou amies, ou voisines, accouchées, 
pour vous permettre vous glisser à la ruelle 
du lict une aprèsdisnée , pour entendre les 
nouvelles qui se racontent par la multitude 
des femmes qui la viennent voir, et en tenir 
l^on registre. Et par ainsi, vous aurez non 
seulement de quoy contenter vostre esprit, 
mais aussi cela vous fera rajeunir et remettre 
en Vostre pristine santé. »> 

Notre homme se souvient alors qu'une sienne 
cousine, qui demeure « rue Qinquempoix, au- 

sccretaire qui a le tout ouy et escrit. Avec un discours du 
^^icvetnent de l'accouchée. Imprimé au temps de ne se plus 
fascher. Paris, 1623, in-8". 
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trement dicte 
est récemment accouchée. Il se rend chez 
elle, et obtient que, dissimulé derrière uneta- 
pisserie, il pourra entendre sans être vu ta 
conversation des visiteuses. La complaisante 
cousine s'était informée d'abord « s'il n'étoit 



s entiché de I 



ladie de la toux, parce 
ne voudroit cela estre 



que, pour rien, elle 
descouvert. » 

Le convalescent revint le lendemain vers 
midi. Dès qu'il Fut installé dans sa cachette, 
" arrivèrent de toutes paris toutes sortes de 
belles dames, damoiselles, jeunes, vieilles, 
riches et médiocres, de toutes façons, tjui, 
après avoir faict le salut ordinaire, priodrent 
place chacune selon son rang et dignité, puis 
commencèrent à caqueter, n Notre écouteur 
enregistra lesdits caquets, et eut l'indiscrétion 
de les livrer à la publicité, ad perpetuam rei 



Mais, avec le souvenir s'en conserva la tra- 
dition, et le dix-huiticme siècle, sur ce point, 
n'eut guère à envier au seizième. Sébastieo 
Mercier va nous le prouver. 



rue Quiiicampoiï n'a poi"[é 
-elle la rêpuUtioii d'être ferlilt 
TalleimaDt ^et Réaui (l. VU 
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Étendue à demi couchée sur une chaise longue, 
enveloppée dans le plus beau linge, l'accouchée se 
perd dans une infinité d'oreillers g;rands et petits. 
On ne voit que dentelles artistement plissées et de 
grosses touffes de ruban. Elle attend sur ce trône 
les visites de tout le monde; elle a tout préparé 
pour qu'on admire jusqu'à son couvrepied. 

Une garde se tient assise près de la porte et flaire 
tous ceux qui arrivent. Elle répète incessamment, 
n'avez-vous point d'odeurs * ? Une femme de qualité 
s'écrie en passant, non, je dois sentir la graisse! 
Elle entre; une atmosphère de parfums l'environne 
et remplit toute la chambre. 

Il est dit qu'on ne doit pas parler à l'accouchée; 
mais l'intérêt qu'on prend aux douleurs qu'elle a 
souffertes est si grand, qu'on ne peut s'empêcher 
de lui dire qu'on n'en a pas dormi toute la nuit. 
Ce compliment est renouvelle par toutes les femmes 
qui arrivent. Après qu'on a loué le courage de 
l'accouchée, on fait l'éloge de ses dentelles et de 
la façon dont elle est mise. On dit à chaque in- 
stant, parlons bas; et celle qui vient de donner ce 
conseil, est la première à élever la voix fort haut. 

Quand une femme se porteroit assez bien pour 
être relevée de couches au bout du douzième jour, 
elle attendroit jusqu'au vingt-unième pour repa- 
roître. Jusqu'alors elle doit, quand il entre quel- 
qu'un, retomber sur sa chaise longue, jouer la 
langueur et l'abattement, recevoir trente visites, 

' Voy. les Variétés chirurgicales,^, 102. 
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au lieu de se promener dans un jardin et d'y jouir 
des douces influences de l'air*. 

Un jour arrivait enfin où Taccouchée vou- 
lait bien reconnaître que ses forces étaient 
revenues. Elle revêtait alors soit une belle 
toilette, soit sa robe de noce, et se rendait à 
Téglise pour la cérémonie des relevailles. 

Elle s'arrêtait sur le seuil, tenant un cierge 
allumé. Le prêtre s'avançait, faisait sur elle le 
signe de la croix, lui jetait de l'eau bénite, 
récitait une antienne et un psaume ; puis, lui 
mettant à la main l'extrémité de son étole, il 
l'introduisait dans la nef, en lui disant : 
« Entrez dans le temple de Dieu, adorez le fils 
de la sainte Vierge Marie, qui vous a fait la 
grâce de devenir mère ^. » 

Cette cérémonie, dit le dominicain Richard, 
a n'est point de précepte, mais de conseil 
et de dévotion seulement. » Toutefois, les 
femmes s'y soumettaient presque toujours, et 
celles qui auraient voulu s'y soustraire eussent 
été fort mal vues de leurs voisines, car il était 
de tradition qu'une accouchée ne devait point 
reparaître à l'église avant cette purification. 

* Tableau de Paris, t. VI, p. 46. 

' Voy. Richard, Dictionnaire des sciences ecclésiastiques} 
t. IV, p. 718. 
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Aussi, lorsqu'une femme mourait en couche, 
la sage-femme ou une amie priaient le prêtre 
de les purifier au lieu et place de la défunte, 
afin que le corps de celle-ci pût être admis 
dans Téglise le jour de l'enterrement. Parfois, 
c était la défunte elle-même que l'on purifiait; 
à Argenteuil, près Paris, le prêtre allait au 
domicile de l'accouchée, et simulait sur le cer- 
cueil la cérémonie des relevailles. 

Avant le quinzième siècle, les princesses, 
les grandes dames attendaient , richement 
parées et assises sur leur lit, les chevaliers 
qwi, précédés de trompettes et de ménétriers, 
venaient les prendre pour les mener au tem- 
ple. Dans la suite, elles ne voulurent plus 
quitter leur hôtel, et il fallut que le prêtre s'y 
rendît. Gomme compensation, l'accouchée 
lui faisait trois dons; elle lui offrait : une 
chandelle sur laquelle était fichée une pièce 
dor ou d'argent, un pain enveloppé d'une 
serviette et un pot plein de vin '. 

L'Église recommandait aux curés de pré- 
^nnïv leurs ouailles contre les croyances 
populaires, contre les superstitions auxquelles 
1 usage des relevailles avait donné naissance. 

Aliéner de Poitiers, t. II, p. 201 
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Par exemple, l'on croyait que, durant le 
temps qui s'ecoulaiL entre raccouchement et 
les relevailles, la femme était juive; qu'il lui 
était interdit de vaquer à ses occupations 
ordinaires, de faire du pain, de préparer les 
repas de son mari, de prendre de l'eau bé- 
nite, etc. 

Certains jours passaient pour défavorables. 
Les femmes qui venaient solliciter leur purifi- 
cation un vendredi étaient sûres du ne plus 
avoir d'enfants. En revanche , celles qui 
avaient fait une fausse couclie devaient clioisir 
un mercredi ou un vendredi, il passait pour 
très imprudent de prendre pour ses rele- 
vailles une église où s'était, le même jour, 
célébré un mariage. 

Si une femme, quittant l'éylise après ses 
relevailles, voyait venir à elle des gens connus 
pour leur bonté ou des gens réputés mécbants, 
l'enfant tenait d'eux son caractère. Si la pre- 
mière personne qui venait à elle était un 
garçon, elle était certaine d'avoir, à ses pro- 
chaines couches, un garçon j la rencontre 
d'une fille promettait une fille. 

Ce sont là, dit prudemment le savant 
J.-B.Thiers, superstitions très répréhensibles'. 
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LES COUCHES ROYALES 



Prières en faveur de la reine, dès que sa grossesse est con- 
statée. — Une naissance à la Cour. — Cérémonies et 
réjouissances qui l'accompagnent. — Précautions prises 
pour écarter toute idée de supposition ou de substitution 
d'enfant. — Les premières couches de Marie de Médicis. 
Récit de Louise Boursier. — L'étiquette devient plus 
sévère. L'accouchement est public. — Les couches de 
Marie- Antoinette en 1778. Foule qui inonde sa chambre. 
La reine s'évanouit. — Rôle du garde des sceaux. Privi- 
lège du gouverneur de Paris. — Le nouveau-né transporté 
dans ses appartements. — On lui confère l'ordre de Saint- 
Louis. — Ses neuf femmes de chambre. — La chambre 
de la reine après l'accouchement. — Les comptes de 
gésine. — Le Dauphin, Monsieur, les Enfants de France 
et les princes du sang. — Les relevailles. 

La naissance d'un enfant à la Cour de 
France constituait toujours un grave événe- 
ment. Dès que la grossesse était reconnue, le 
roi écrivait à Tarchevéque de Paris pour solli- 
citer des prières en faveur de la reine. Le 
prélat répondait par un mandement qui les 
ordonnait. Vingt-quatre coups de canon annon- 
çaient la naissance d'une fille, cent vingt coups 
celle d'un Dauphin. Dans ce dernier cas, un 
Te Deum était aussitôt chanté à Notre-Dame ; 
l'archevêque commandait ensuite une procès- 
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sion générale. Puis, tous les corps de l'État, 
souvent même des dépulations représentant 
jusqu'aux plus humbles corporations ouvrières, 
allaient féliciter les souverains. La ville de 
Paris organisait des réjouissances qui tenaient 
en liesse, pendant plusieurs semaines parfois, 
toute la population. Enfin, Ton voyait pleu- 
voir sur le berceau du nouveau-né des odes, 
des chansons, des discours, des horoscopes, 
dans lesquels il était toujours démontré que 
jamais prince n'avait donné de si belles espé- 
rances, qu'il était l'honneur et la joie de la 
France , qu'il ferait trembler ses enne- 
mis, etc., etc. Je n'insiste pas ici sur tous ces 
témoignages d'amour , qui se renouvelaient à 
la venue de chaque Dauphin : j'y reviendrai 
ailleurs ^ 

La nécessité de prévenir tout soupçon 
relatif à une supposition ou à une substitution 
d'enfant fit instituer, vers le dix-septième 
siècle, un cruel cérémonial, auquel nos reines 
devaient se soumettre au moment de leur 
gésine^ terme qui resta longtemps consacré. 

On le trouve en germe dans un très curieux 
récit de la naissance de Louis XIIL II est 

* Voy. ci-(le880U8 le chapitre m. 
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Tœuvre de Louise Boursier ', une habile sage- 
femme que j'ai déjà présentée à mes lecteurs^. 
Le tableau Iracé par elle est si animé, il est 
empreint d'un tel caractère de vérité que je 
n'en veux rien retrancher, convaincu qu'il ne 
paraîtra trop long à personne. Je rappelle 
que la Cour était alors à Fontainebleau, où l'on 
attendit pendant quelques jours le roi parti 
pour Calais. 

Je redoutois en moi mesme que la Royne n'eust 
des coliques en accouchant, à cause que l'on m'a- 
voitdit qu'elle avoit mangé tout une quantité de 
glace, melons, raisins, alberges' et panis*. Je sup- 
plie sa Majesté de ne plus manger de melons, elle 
me promit, pourveu que l'on ne luy en servit plus. 
J'en prie son maîstre d'hostel, et mesmesje luy 
ramenteus* souvent. 

Huict jours avant l'accouchement, le Roy arriva 
Je Calais où il estoit allé : dont la Royne, Madame 
et toute la Cour furent grandement resjouys. J'en 
avois une joie meslée d'une crainte, à cause que je 
ûavois point eu l'honneur d'avoir esté veue de sa 
^îajesté et que je sçavois que tout ce qui est du 
ïnonde est incertain. Bien est vray que j'avois une 
Grande confiance en la Royne, qui me faisoit l'hon- 

Née Louise Bourgeois. 

Voy, les Variétés chirurgicales^ p. 69 et suiv. 

Sorte de pêche précoce. 

Ou panic, sorte de millet. 

Je le lui rappelai. 

xvn. M 
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neur de me tesmoigner de sa bienveillance. Pool 
cejoiir, jenefuspointraprès-disnée en la chambre 
de la Royno, à cause de Tarrivée du Ruy. 

Le lendemaiu, mon devoir fut de me trouver à 
SOQ reaveil, comme je l'avoîs de coustume^ où, 
après l'avoir veue, je m'estois retirée k quartier. 
Le Roy arriva qui demanda à la Royoe : u Mamie, 
est-ce cy vostre sage femme ? " Elle dit qu'ouy. Le 
Roy, me voulant gratifier ; u Mamie, je croy que 
elle vous servira bien, elle a bonne mine. — Je n'en 
doute point, " ce dit la Ruyne. Madauioiselle de 
LfaRenouillière' dit au Roy :« La Royne fa choisie. 
— Ouy, dit la Royne, je l'ay choisie, et diray que 
je ne me trompay jamais en chose que j'aye choi- 
sie, Il ainsi qu'elle avoit des-jà dit au Louvre. Le 
Roy me dit : n Mamie, il faut bien Faire, c'est une 
chose de grande importance que vous avés à ma- 
nier. Il Je hiy dis : " J'espère, Sire, que Dieu m'en 
fera la grâce. — Je te croy, » dit le Roy. Et, s'ap- 
prochant de moy, nie dit tout plain de mots de 
gausaerie, à quoy je ne luy fis aucune response. Il 
me toucha sur les mains, me disant : u Vous ne 
me respondés rienîn Je luy dis : a Je ne doute 
nullement de tout ce que vous me dites, Sire. " 
G'estoit qu'estant aux couches de madame la du- 
chesse', madame Dupuis' vivoit avec une grande 

' Première femme de chambre de [a reiae. 

^ Gabrielle d'Estrées, fuite, vert 1596, duchesse de Bun- 
Fort. Elle avait doTiné au roi, en 159S, un troisième enfant, 
qui fut le cbevdier de Veudâme. 

' C'éuil la sage-femme qui avait accouché Gabrielle d'E^ 
tréea. — Voy. les Variétés chirurgicales, p. G8, 71 el nuit. 



L'ENFANT. 63 

liberté auprès du Roy. Le Roy croyoit que tontes 
celles de cet estât fussent semblables. 

L'après-disnée je retournay en la chambre de la 
Royne, comme je soulois faire avant l'arrivée du 
Roy, laquelle fut incontinent pleine de princes et 
de princesses, de seigneurs et dames; entre autres, 
monsieur le duc d'Elbœuf, qui me voyant me vint 
parler, et me dit : « Ma bonne amie, j'ay une 
grande joye de vous voir icy. » Le Roy lu y dit : 
« Gomment^ mon cousin, vous cognoissez donc la 
sage- femme de ma femme? — Ouy, Sire, elle a 
relevé ma femme, dont elle s'est bien trouvée. » Le 
Roy fut à l'instant dire à la Royne : « Mamie, voilà 
mon cousin d'Elbœuf qui cognoist vostre sage- 
femme, il en faict estât, cela me resjouit et m'en 
donne de l'asseurance grande. » 

Le lendemain, fus au resveil de la Royne, comme 
de coustume; laquelle me dit qu'elle croyoit avoir 
une fille, à cause que l'on tient que les femmes 
grosses d'un fils amaigrissent sur la fin de leur 
grossesse. Je luy dis qu'il n'y avoit règle si estroitte 
où il n'y eust exception, et que cela ne me feroit 
point changer d'advis. Elle me dit : « Si tost que 
je seray accouchée, je cognoistray bien en vous 
voyant quel enfant ce sera. » Je suppliay sa Majesté 
de croire que, en me voyant, il ne s'y pourroit rien 
recognoistre quoy que ce fut, d'autant qu'il estoit 
grandement dangereux à une femme venant d'ac- 
coucher d'avoir joye ni desplaisir, qu'elle ne fust 
bien délivrée, et que la joye et la tristesse avoient 
un mesme effect, qui estoit capable d'empescher 
une femme de délivrer; que je la suppliois de ne 
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me mit la bouioille contre lu iidiidie, et inc dit : 
« Fatctea comme à un iiiitre. » J'etuplis ma bouche 
de vin et liiy en soufflay; à TLeiire mesme ii re- 
vint, et savoura le vin que je liiy avois donné. 

Je vis Je Roy triste et cbaiigé, «'estant retiré 
d'auprès de moy, d'autant qu'il ne sçavoit quel 
enfant c'estoit, il n'avoit veu que le visage. Il alla 
vers l'ouverture du pavillon, du costà du feu, et 
commanda aux femmes de cbambre de tenir force 
linges et le lict prest. Je rogarday ai je verrois ma- 
damoiselle de La Renouil Itère, pour luy donner le 
signal, afin qu'elle allast oster le' Roy de peine : 
elle bassinoit le grand lict. Je vis Gratienne, à qui 
je dis : « Ma fille, clianffez moy un linge, n A.lors 
je la vis aller gaye au Roy, lequel la repoussoil 
et ne la vouloît pas croire, à ce qu'elle me dîl 
depuis; il luy disoit que c'estoit une fille, qu'il le 
cognoissoit bien à ma mine. Elle l'asseuroil bien 
que c'estoit un fils, que je luy en avois donna le 
signal. Il luy disoit : u Elle fait trop mauvaise 
mine. — Sire, elle vous a dit qu'elle le feroit. n 
Il luy dit qu'il estoit vray, mais qu'il n'esloit pas 
possible qu'ayant eu un fils, je la peusse fa'.re telle. 
Elle luy respondit : u II est bien possible, puis 
qu'elle l'a faict. » Madamoiselle de La Renouillière 
entra, qui vit le Roy se fascher avec Gralienne. 
Elle vint à moy; je luy fis le signal. Elle me de- 
manda à l'oreille; je luy dis à la sienne qi-e ouy, 
Elle détroussa son cbappei'on, et alla l^ire k révi'- 
rence au Roy, et luy dit que je luy avois faiet le 
signal, et mesme luy avois dit à l'oreille. La wu- 
leur revint au Roy; il vint à moy à costÉ dt Ij 
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Roytie, et se baissa, et mit la bouche contre mon 
oreille, et me demanda : « Sage-femme, est-ce un 
fils? ') Je luy dis qu'ouy. u Je vous prie, ne me 
donnés point de courte joye, cela me feroit mou- 
rir. » Je desveloppe un petit Monsieur le Dauphin, 
et luy fis voir que c'estoit un fils', sans que la 
Royne n'en vid rien. Il leva les yeux au ciel, ayant 
les mains jointes, et rendit grâces à Dieu. Les 
larmes luy couloyent sur la face, aussi grosses que 
de gros poids. Il me demanda si j'avois fait à la 
Royne', et s'il n'y avoit point de danger de luy 
dire. Je luy dis que non, mais que je suppliois 
sa Majesté que ce fut avec le moins d'émotion qu'il 
luy seroit possible. Il alla baiser la Royne, et luy 
dit : u Mamie, vous avés eu beaucoup de mal, mais 
Dieu nous a fait une grand grâce de nous avoir 
donné ce que nous luy avions demandé : nous 
avons un beau fils.» La Royne à l'instant joignit les 
mains, et les levant avec les yeux vers le ciel, jetta 
quantité de grosses larmes^, et à l'instant tomba en 



' « Mme la duchesse de Bar, sœur du Roi, qui considéroit 
les parties si bien formées de son beau corps, ayant jeté sa 
Vue sur celles qui le faisoient être Dauphin, se retournant 
Vers Mme de Panjas, sa dame d'honneur, lui dit qu'il en 
étoit bien parti [bien pourvu]. Ces mots furent reçus avec 
«"isée qui les porta aux oreilles du Roi, qui étoit près de la 
I\eine. » Héroard, t. I, p. 5. 

^ Si j'avais terminé avec la reine. 

' tt Sur ces entrefaites, la Reine demanda par deux fois en 
Oos termes : u E maschio? » A quoi ne lui étant point ré- 
{>o.idu„ se leva en pied de la chaise où elle venoit d'accou- 
«^her, pour voir ce qui en étoit. Le Roi ne l'en sut empêcher, 

XVII. 5 
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f'oiblesse. Je dcmanday ait Roy à qui il liiy plaisi>it 
que je baillasse monsieur le Dauphin. Il me dit : 
Il A madamoiselle de Monglas, qni sera sa gouver- 
nante. » Madauioiselle de La Renouillière le pril et 
le bailla à madame de Monjjlas. 

Le Roy alla eiabrasscr les princes, ne s'esiant 
apperçeu de la foiblesse de la Royne, et alla ouvrir 
la porte de la chambre, et fit entrer toutes les per- 
sonnes qu'il trouva dans l'antichambre et grand 
cabinet. Je croy qu'il v avoit deux cens personnes, 
de sorte que l'on ne pouvoir se remuer dans la 
cbauibre pour porter la Royne dans son lict. 

J'estois infiniment faschëe de la voir ainsi. Je dis 
qu'il n'y avoit aucune apparence de faire entrer ce 
monde icy qne la Royne ne fust couchée. Le Roy 
m'entendit, qui me vint frapper sur l'épaule, e! 
me dit : Il Tais-toy, tais-toy, sage-femme, ne le 
fascbe point; cet enfant est à tout le monde, il iànl 
que chacun s'en resjouîsse. i> Il estoit dix heures et 
demie du soir, le jeudy 27 septembre mil six cens 
un, jour de S. Cosme et S. Damien, neuf mois ë[ 
quatorze jours' après le mariage de la Royne. Les 
valets de chambre du Roy et de la Royne fureal 
appeliez, qui portèrent la cbaize près de son lict, 
auquel elle fut mise ; et alors l'on remédia à a 
foiblcsse. Et liiy ayant rendu le service que je de- 
vois, je fus accommoder monsieur le Dauphin, que 
madame de Monglas me renHt entre les inatns; ud 



(|ui étoit debout derrière la 

depuis l'heure qu'elle y fut m 

' Voy. ci-deiBOui, p. 117. 
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monsieur Edouard se trouva, et commença de là 
à le servir. Il me le fit laver entièrement de vin et 
d'eau^ et le regarda partout avant que je l'emmail- 
lotasse. 

Le Roy amena les princes et plusieurs seig^neurs 
le voir. Pour tous ceux de la maison du Roy et de 
la Royne, le Roy leur faisoit voir, et puis les en- 
voyoit, pour faire place aux autres. Chacun estoit 
si resjouy qu'il ne se peut exprimer; tous ceux qui 
se rencontroient s'entr'embrassoient, sans avoir 
égard à ce qui estoit du plus ou du moins. J'ay en- 
tendu dire qu'il y eust des dames qui, rencontrant 
de leurs gfens, les embrassèrent, estant si trans- 
portez de joye qu'elles ne sçavoient ce qu'elles fai- 
soient. 

Ayant achevé d'accommoder mondit seigneur, 
je le rendis à madame de Monglas, qui le vit de 
bon œil, et par son commandement fut conduit en 
sa. chambre par madite dame de Mon glas, mon- 
sieur Edouard et toutes les femmes qui dévoient 
estre à luy. Aussi tost qu'il y fust, sa chambre ne 
désemplissoit nullement, n' estoit qu'il estoit sous 
Un grand pavillon où l'on n'entroit pas sans l'adveu 
de madite dame de Monglas. Je ne sçay comment 
l*on eust peu faire, le Roy n'y avoit pas si tost 
•amené une bande de personnes qu'il en ramenoit 
Une autre. L'on me dit que par le bourg, toute la 
ttuict ce ne furent que feux de joye, que tambours 
5t trompettes, que tonneaux de vin deffoncés pour 
Kiire à la santé du Roy, de la Royne et de mon- 
teur le Dauphin. Ce ne furent que personnes qui 
^^inrent la poste pour aller en divers païs en 
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porter la nouvelle, et par toutes les prc 
bonnes villes de l'ratice. 

A l'instant que la Royiic fut accoucliée, le Roy 
fil Ui-esser son lict atienanl du sien, où il coucha 
tant' qu'elle se portast bien. La Itoyne craignuil 
qu'il n'eu reçeust de l'incoininoditt', mais il ne la 
voulut jamais abandonner. 

.le treuvay le lendemain après-disner mon- 
sieur de Vandosmc qui esEoil seul à la porte de 
l'antichambre, qui tcnoit la tapisserie pour passer 
dans le cabinet par où l'on passoit pour aller cbés 
monsieur le Dauphin, et estoit arresté fort estonné. 
Jeluydenianday : " Hé qooy? Monsieur, que faites- 
vous lâîn lime dit : a Je nesçay, iln'y a^uèresque 
chacun parloil à moy; personne ne médit plus 
rien. — C'est, Monsieur, que chacun va voir mon- 
sieur le Dauphin, qui est arrivé depuis un peu; 
quand chacun l'aura salué, l'on vous parlera comme 
auparavant. » le le dis k la Royne qui en eust grand 
pitié, et dit : « Voilà pour foire mourir ce pauvre 
enfant, » et commanda que l'on le caressast autant 
ou plus que de coustunie : u C'est que chascun 
s'amuse à mon fils, et que l'on ne pense pas ù luy. 
cela est bien estrange à cet enfant, n La bonté dek 
Royne a tousjours esté merveilleusement gracde. 

Le vingt-neufiesme dudit mois, je fus pour voie 
monsieur le Dauphin ; son huissier B ira ni 'ouvrit 
la porte. Je vis la chambre pleine, le Itoy, Madaïuc 
sa sœur, les princes et princesses y estoient, à cause 
que l'on vouloit ondoyer monsieur le Dauphin. Jt 
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me retiray. Le Roy m'apperceust, et me dit : « En- 
trez, entrez, ce n'est pas à vous à n'ozer entrer. » Il 
dit à Madame et aux princes : « Comment? j'ai bien 
veu des personnes, maisjen'ay jamais rien veude si 
résolu, soit homme soit femme, ny à la çuerrc, ny 
ailleurs, que ceste femme-là ; elle tenoit mon fils 
dans son giron, et regardoit le monde avec une 
mine aussi froide que si elle n'eust rien tenu. C'est 
un Dauphin, qu'il y a quatre-vingts ans qu'il n'en 
estoit nay en France ^ » Sur ce, je lui répliquay : 

— J'avois dit à vostre Majesté, Sire, qu'il y alloit 
beaucoup de la santé de la Royne. 

— Il est vray, ce dit le Roy. Je ne l'ay aussi dit 
à ma femme qu'après que tout a esté faict, et si la 
joye l'a faict esvanouir. Jamais femme ne fit mieux 
qu'elle a faict, si elle eut faict autrement, c'estoit 
pour faire mourir ma femme. Je veux d'oresnavant 
vous nommer ma résolue. 

Le Roy me fit l'honneur de me faire demander, 
si je voulois estre la remueuse de monsieur le 
Dauphin, et que j'aurois pareils gages que la nour- 
rice. Je fis supplier sa Majesté d'avoir agréable 
que je ne quittasse point l'exercice ordinaire de 
sage-femme, pour me rendre tousjours plus capable 
de servir la Royne ; qu'il y avoit là une honneste 
femme qui l'entendoit fort bien*. 

Je demeuray auprès de la Royne, pour la servir 

* Il y avait même 83 ans, si l'on remonte à la naissance 
de Henri II; mais le roi oublie le Dauphin François (Fran- 
fc çois II), né en 1543. C'est donc depuis 58 ans qu'il eût 
fallu dire. 

' Qui entendait fort bien le métier de remueuse. 
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en ses couches, environ un inois, puis, tuict jours 
après, attendant ie retour de sa Majesté à Paris, qui 
m'avoit fait commander de l'attendre '. 

Je dois rappeler ici que, moins d'un mois 
plus lard, la marquise de Verneuil accoucliait 
à son tour. La femme et la maîtresse s'étaient 
trouvées enceintes en même temps. 

Le récit de Louise Bourgeois nous mon- 
tre ce qu'était la naissance d'un Enfant de 
France à la Cour sans prétention du gai Béar- 
nais. Mais l'étiquette devint beaucoup plus sé- 
vère et le cérémonial beaucoup plus compliqué 
sous les règnes suivants, surtout en ce qui 
touche la publicité donnée a la délivrance. 
Quand l'accoucheur constatait l'approche des 
premières douleurs, la surintendante de la 
maison de la reine donnait l'ordre d'avertir le 
roi, les princes et les princesses de la famille 
royale, les ministres, les ambassadeurs, etc. 
Ils se rendaient aussitôt auprès de la patiente 
et lentouraient. Le chancelier ou le garde des 
sceaux se mettaient a genoux au pied du lit 
de travail, et un vaste paravent se fermait 
derrière l'auguste assistance. On ouvrait alors 
les portes du palais. Tout le monde était 
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admis à y pénétrer, et une foule formée de 
gens de toute condition envahissait la pièce. 
Cet usage barbare faillit coûter la vie à 
Marie -Antoinette, lors de ses premières 
couches en 1778 *. 

Dans cette circonstance, écrit Mme Gampan, F éti- 
quette de laisser entrer indistinctement tout ce qui 
se présentait au moment de Taccouchement des 
reines fut observée avec une telle exagération qu'à 
l'instant où l'accoucheur Vermond dit à haute 
voix : u La reine va accoucher ! » les flots de 
curieux qui se précipitèrent dans la chambre furent 
si nombreux et si tumultueux, que ce mouve- 
ment pensa faire périr la reine. Le roi avait 
eu, dans la nuit^ la précaution de faire attacher 
avec des cordes les immenses paravens de tapisserie 
qui environnaient le lit de sa Majesté : sans cette 
précaution ils auraient à coup sûr été renversés sur 
elle. Il ne fut plus possible de remuer dans la 
chambre, qui se trouva remplie d'une foule si mé- 
langée qu'on pouvait se croire dans une place publi- 
que. Deux savoyards montèrent sur des meubles 
pour voir plus à leur aise la reine placée en facedç 
la cheminée, sur un lit dressé pour le moment de 
ses couches. Ce bruit, le sexe de l'enfent que la 
reine avait eu le temps de corinaitre par un signe 
convenu, dit-on, avec la princesse de Lamballe,ou 

' Elle donna le jour à Marie-Thérèse de France, devenue 
duchesse d'AngouIême. 
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une faute de l'accouebeiir, supprimèrent û l'iusinut 
les suites naturelles de l'accoocliement. Le sang x 
porta à la tête, la bouche se totirna, l'accouchenr 
cria : «De l'air, de l'eau chaude, il faut une sii- 
gn^-e au pied ! » Les fenêtres avaient été calfcutré«; 
le roi les ouvrit avec une force que sa lendrHse 
pour la reine pouvait seule lui donner, ces fenëfïs 
étant d'une très-grande hauteur, el collées avec des 
bandes de papier dans toute leurétendue. Le baisin 
d'eau chaude n'arrivant pas assc;( vite, l'accoucheur 
dit au premier chirurgien delà reine de piquera 
sec; il le fit, le sang jaillit avec Force, la reine ouvrit 
les yeux. On eut peine à retenir la joie qui suco^dï 
si rapidement aux plus vives alarmes. On avaii 
emporté ù travers la foule la princesse de Lambalk 
sans connaissance. Les valets de chambre, les huis- 
siers prenaient au collet les curieux indiscrets q» 
ne s'empressaient pas de sortir pour dégager l.i 
chambre. 

Celte cruelle étiquette fut pour toujours abolie. 
Les princes de la famille, les princes du sang, le 
chancelier, les ministres sufSsenl bien pour attester 
la légitimité d'un prince héréditaire. La reine 
revint des portes de la mort : elle ne s'était point 
senti saigner, et demanda, après avoir été replacée 
dans son lit, pourquoi elle avait unebandede linge 



nbe. 



Le bonheur qui succéda à ce inonient d'alarmes 
fut aussi excessif que sincère. On s'embrassait, on 
pleurait de joie. Le comte d'Esterhazy et le prince 
de l'oix, à qui j'annonçai la première que la reine 
venait do parler et qu'elle était rappelée à la vie. 
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m'inondèrent de leurs larmes en m'eiiibrassant au 
milieu du cabinet des nobles ^ 

Point n'était besoin d'avoir passé par ces 
transes pour que la venue d'un Enfant de 
France excitât une pareille allégresse. A la 
naissance du duc de Bourgogne ^, par exem- 
ple, la joie tint du délire, et pendant un mo- 
ment, les règles de l'étiquette, alors si rigou- 
reusement observées, furent méconnues. Tout 
le monde prit la liberté d'embrasser le roi. La 
foule le porta de la surintendance où logeait 
la Dauphine jusqu'à ses appartements ; il se 
laissait embrasser par qui voulait^. 

Avant d'emmailloter l'enfant, on le pré- 
sentait au chancelier, qui constatait le sexe, et 
alors seulement pouvait se relever. Cette 
constatation était aussitôt renouvelée par le 
gouverneur de Paris, à qui la gouvernante du 
nouveau-né devait « faire voir l'enfant tout 
nu^. » Si c'était un Dauphin, des courriers, 
qui attendaient en selle, transmettaient la 
nouvelle à Paris, où les cloches de l'Hôtel de 

' Mme Campan, Mémoires, t. I, p. 202. 

* Né le 6 août 1682. Notez qu'il n'était pas Dauphin, 
mais seulement fils de Dauphin. 

* Voy. ci-dessous le chapitre m. 

* Duc de Luynes, Mémoires, 25 août 1754, t. XIII, 
p. 321. 
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ville, du Palais et de la Samaritaine ne ces 
saient de sonner pendant toute la journée, 
parfois même pendant deux jours. Celles du 
Palais et de la Samaritaine n'étaient mises eu 
branle » que le jour de la naissance des Dau- 
phins, majorité des Roys et à leur mort '. i) 

Le sexe une fois reconnu, si l'enfant se 
trouvait être im Dauphin, il était placé sur un 
bassin d'argent, et porté ainsi dans ses appar- 
tements. Le capitaine des gardes l'escortait, 
suivi d'officiers et de gardes du corps. Un 
riche berceau y attendait. Dès que le nouveau- 
né y reposait, le grand maître des cérémonies 
ou un ministre désigné par le roi était intro- 
duit, et pai-dessus les langes du bébé, bien 
indifférent à tant d'iiouneur, il passait les 
insignes de l'ordre de Saint-Louis, auxquels 
venait s'adjoindre, peu d'années après, le 
cordon bleu de l'ordre du Saint-Esprit. Auprès 
de ce berceau veillait chaque nuit une femme 
qui ne devait pas s'endormir un seul instant. 
Dans le personnel composant la maison du 
duc de Bourgogne figurent " neuf femmes de 
chambre pour veiller*. « 

Autour de la mère s'empressait aussi un 

' Godefroy, Le 
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service très nombreux et qui, seul, durant 
neuf jours, pouvait pénétrer dans la chambre 
hermétiquement close, éclairée par la faible 
lueur d'une bougie placée près du lit ^ Outre 
les femmes de la reine, le premier médecin, 
le premier chirurgien, le premier apothicaire, 
les chefs du gobelet, etc., veillaient de même 
neuf nuits de suite sans se coucher*. 

Toutes les reines se soumettaient à la céré^ 
monie des relevailles, mais le plus souvent 
sans se rendre à l'église. Anne d'Autriche, 
accouchée le 5 septembre, voulut être relevée 
le 26 . Philippe de Gospéan , évêque de Lisieux , 
vint dire la messe dans sa chambre. « Après 
l'offertoire, la reine se leva de son drap de 
pied tendu à la ruelle de son lit, et prenant le 
Dauphin entre ses bras, elle l'offrit à Dieu 
comme un bien qu'elle avoit reçu de luy. La 
messe achevée, la Reine, qui avoit reçu la 
sainte communion, reprit une seconde fois le 
Dauphin entre ses bras, et l'ayant présenté k, 
Tévêque, ce prélat hiy mit l'étole sur la tête 
et récita sur luy l'évangile de saint Jean*. » 



' Dionis, Traité général des accouchemens, p. 326. 
' Mme Campan, t. I, p. 206. 

* F.-G. Ménestrier, Histoire du régne de Louis le Grand 
par les médailles, 1700, in-folio, p. 6, 
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LES DAUPHINS DE LOUIS VI A HENRI IV 

Naissance miraculeuse de Philippe-Auguste. — Allégresse 
qu'elle excite. — Louis VIII. — Blanche de Castille et 
saint Louis. — Les trois fils de Philippe le Bel. — Appli- 
cation de la loi salique. — Naissance de Charles V. Déli- 
vrance de prisonniers. — Naissance de Charles VIL 
Etait-il fils de Charles VI? Lui-même en doutait. Témoi- 
gnage de Jeanne d'Arc. — Lettre par laquelle Charles VII 
annonce à ses bonnes villes la naissance de Louis XI. — 
Les filles naturelles de Charles VII : Charlotte tuée par 
son mari. Marie reconnue par son père. — Naissance de 
Charles VIII. Sa légitimité est contestée. — Avènement 
des Valois-Orléans et des Valois-Angoulême. — La pos- 
térité de Henri IL 

La naissance d'un enfant, surtout d'un fils 
aîné,' dans la famille royale était attendue 
avec une extrême impatience par le pays tout 
entier. La venue du petit être qui allait perpé- 
tuer la race élue de Dieu, épargnera la France 
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un changement de dynastie et peut-être une 
longue période de troubles, sevovaitaccueîllie 
par d'universels témoignages de joie et de 
gratitude, dont nos liistoriens ont pris soin de 
nous conserver le souvenir. 

A vrai dire, ils n'ont encore pu s'entendre 
sur lu date de la naissance de Louis le Gros ' 
Mais nous sommes mieux instruits en ce qui 
concerne ses successeurs. 

Louis VU fut marie trois fois. Éiéoiiore 
d'Aquitaine lui donna deux filles; jiuis un 
divorce, sous prtitexte de parenté, vengea 
les soupçons d'un mari jaloux. Il eut deui 
filles encore de Constance de Castille, qui 
mourut en eouclies. Alix ou Adélaïde de 
Champagne lui succéda, et une fille naquit 
encore de cette union. 

Louis VII était marie depuis vingt-huit ans, 
il en avait quarante-cinq, et le ciel ne lui 
avait pas encore accordé d'enfant mâle, lise 
désespérait, passait ses journées en oraisons, 
multipliait les aumônes, comblait de présents 
les églises et les abbayes. S'il faut en croire 
une légende plus naïve que vraisemblable, le 
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Lucbaire, DissertatU 
de Louis VI. Dans ses Anti. 
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roi se présenta un soir à Giteaux, au moment 
où le Chapitre était réuni pour la prière. Il se 
prosterna la face contre terre devant Tabbé, 
et déclara qu'il ne se relèverait pas avant que 
le Chapitre eût obtenu pour lui du ciel le don 
d'un fils. On eut beau le supplier de quitter 
cette humble attitude, il s'y refusa formelle- 
ment^ Il fallut bien satisfaire le monarque. 
L'abbé lui promit ce qu'il voulait^, et l'année 
même, la reine devint miraculeusement mère 
d'un fils, qui fut appelé Philippe et surnommé 
le Magnanime ou Dieudonné *. Les Chroniques 
de Saint'-Denis s'expriment ainsi : « Dieu luy 
donna digne guerdon ^ de ses bonnes euvres. 
Ce fut un biau fils, qu'il engendra, par la vo- 
lonté de Nostre Seigneur, en la Royne Aie*, 
sa femme : qui fut appelle Phelippe Dieu- 

' a Et respondens Rex, ait se nanquam de terra levare, 
donec proniitterent ei in brevi haeredem masculum habitu- 
rum. » 

* « Divina gratia inspirante, certificavit Begi quod in 
brevi prolem masculinum haberet. » 

' « Et eodem anno, quasi miracalose, in senectute sii.i, 
de uxore sua filium genuit, quem Philippum nominavit, 
qui postea dictus est Philippus Magnanimus, alias a Deo 
datus. » Historia glorion régis Ludovici VII, dans le He- 
cueil des historiens , t. XII, p. 133. 

* Récompense. 

' Aie, Alix, Alis, Adlis, Adèle, Adelis, Adelheis, Adc- 
laïs, Adélaïde sont des formes différentes du même nom. 
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donné. Car, par les naérites du père, le donna 
Dieu au royaume du France '. ■> 

Tlnatjuit àGonessË^, lesnmedî 31 août 1 1G5, 
au commencemenL de la nuit. La nouvelle 
s'en re'pandit aussitôt dans Paris, et elle y fut 
reçue avec enthousiasme. Toutes les cloches 
furent mises en branle, et les maisons s'illu- 
minèrent si brillamment que, dit un chroni- 
niqueur contemporain , des personnes igno- 
rantes de 1 évcQument purent croire qu'un 
immense incendie venait de se déclarer', 
£nGn, renvoyé chargé de porter l'heureni 
message à l'abbé de Saint-Germain des Prés, 
y arriva comme les moines achevaient le can- 
tique : Béni soit Dieu qui a visité et racheté son 
peuple * . 

Louis VU était alors à Paris. Ogier, un des 
serviteurs d'Alix, lui fut dépêché. Le roi, 
plein de joie, remercia Dieu avec effusion et 

' Édil. Paulin Paris, l. III, p. 417. 

' Ko8 rois pOBsédïieal à Ganetie (à SO kilamèlre» it 
Paris* un domaine coniidérable, très fréquemment cîlè 
dans les document! de cette époque. Voy. Léopold Deliale, 
Fragments de l'histoire de Gonesse, 1859, in-»'. 

' <i Slatim campanarum omnium per urbje amplitudioeiD 
totam, lantus undiqne «inus et clangor erupit, taoUque 
luminaria cerea fuerunt per plaleas omnes accema, .. • Giral- 
dus Cambrensiî, De instructioiie prindpû, dans le Becuàl 
des historiens, (. XVIII, p. 154. 

' De gtwioso rage Ludovico, éàil. A. Molinier, p. 177. 
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accorda à Ogier une rente de trois muids de 
froment sur la grange 'royale de Gonesse. 
Dans cette charte , qui est venue jusqu'à 
nous\ mais qui pourrait bien être apocryphe, 
Louis VU se félicite assez impoliment d'avoir 
enfin obtenu « sobolemmeliorissexus, » alors 
qu'il était affligé d'une multitude de filles, 
« territi eramus , dit-il , multitudine fiHa- 
rum. » 

Rigord, médecin de Philippe- Auguste, nous 
apprend que Louis VIII naquit à Paris le 
lundi 5 septembre 1187^. La ville fut remplie 
d'allégresse. Pendant une semaine entière, le 
peuple ne cessa de chanter et de danser toutes 
les nuits à la clarté des flambeaux de cire. 
Plusieurs officiers furent expédiés dans les 
provinces, où chacun s'empressa de bénir le 
Seigneur qui avait daigné accorder au royaume 
de France un si noble héritier*. 

Cet héritier fut roi pendant trois ans à 
peine. Il mourut jeune, laissant le trône à un 
enfant de douze ans, placé sous la tutelle d'une 

* Dans A . Duchesne , Historiée Francorum scviptores , 
t. IV, p. 657. 

* Mais le 5 septembre 1187 était un samedi et non un 
lundi. Voy. VHistoire littéraire de la France, t. XVII, 
p. 374. 

' Gesta Philippi Augusti, édit. Delaborde, t. I, p. 82. 
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étrangère qui ne complaît pas un parent, prf' 
un appui naturel parmi les princes du royaume. 
Mais cette étrangère était Blanche de Castilleet 
l'enfant allait être saint Louis. Il était né, dit 
Joinville, « le jour de sainct Marc, évan- 
géliste, après Pasques ' , " c'est-à-dire le 
25 avril 1214*. Il eut dix frères et sœurs. A 
dix-neuf ans, il épousa Marguerite de Pro- 
vence, qui n'en avait que treize. Blanche sé- 
para les deux époux pendant six ans, et l'on 
sait avec quel soin jaloux elle ne cessa de les 
détourner du péché d'incontinence. Le séjour 
qu'ils préféraient était Pontoise, où leurs 
chambres, situées au-dessus l'une de l'autre, 
étaient léunies par un petit escalier sur lequel 
les deux époux se donnaient des rendez-vous. 
Si, pendant re temps, Blanche se dirigeait 
vers l'une ou l'autre chambre, " li huissier 
batoient les huis * de leurs verges, n pour pré- 
venir Louis et Marguerite, qui aussitôt « s'en 



' Edit. de I 



I. S5. 



' Voy. NalaliB de Wailly, Mémoire >ur la date et le lieu. 
de naissance de saint ImuÏs, àana la Bibliothèque de l'Ètole 
des chartes, v\' série, l II {18661, p. 103, — Ducange e»- 
Ph. I,nl)l)e >e prODancentpour 1315. L'abbé Lebcnf ti>ii- 



t Loi 

à Neuville en IÎm (Oi.e). 



itnë, 



h. foi! 
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venoient courans » chacun dans sa chambre '. 
Les écrivains contemporains nous appren- 
nent encore que le saint roi « se contenoit 
tout TAvent et par toute la quarantaine^; et 
avecques ce, en certains jours de chascune 
semaine, et aussi es vigiles et es jours de 
grauz festes... lise tenoit' de la compaignie 
de la roine tout le tens de quaresme et touz 
les jours de vendredi et de samedi^, n II n*en 
eut pas moins onze enfants. 

Philippe III était le second des fils. Né dans 
la nuit du 30 avril au l" mai 1245^, il épousa 
deux femmes qui lui donnèrent six enfants. 

Le second, Philippe le Bel, eut sept enfants, 
dont trois fils qui régnèrent successivement. 

Louis le Hutin, Taîné, était né le 4 octo- 
bre 1289*. Il mourut à vingt-sept ans, ne 
laissant qu'une fille nommée Jeanne. En outre, 
sa seconde femme, Clémence de Hongrie, 
était enceinte. Elle accoucha, cinq mois après, 

' Joinville, p. 217. 

* Les quarante jours du carême. 
' Il s'abstenait. 

* Vie de saint Louis, par le confesseur de la reine Mar- 
Ruerite, dans le Recueil des historiens, t. XX, p. 111. 

^ Guillelmus de Nangiaco, Chronicon, édit. Géraud, t. I, 
p. 198. 
' G. de Nangiaco, t. I, p. 275. 
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d'un fils nomme Jean, qui vécut quat; 
à peine. A sa mort, Jeanne se trouvait donc 
seule héritière. Mais nue femme pouvait-elle 
régner sur la France ? La question se posait 
pour la première fois depuis l'avènemeat des 
Capétiens, Les légistes consultés déclarèrent 
que la loi salique ne le permettait pas, et les 
Etals générau.v attribuèrent la couronne à 
Philippe V dit le Long, frère de Louis X. 

Ce principe reçut presque aussitôt une se- 
conde application. Philippe le Long étant 
décédé sans enfant mâle, ce fut encore son 
frère, Charles IV dit le Bel, que l'on proclama 
roi. 

En lui s'éteignit lu dynastie des Capétiens 
directs, qui fut remplacée par la branche des 

Charles IV, en effet, ne laissait que des 
filles. Aussi, trois prétendants réclamèrent-ils 
la couronne : 

1° Phiuppe, comte n'ÉviiEux, qui avait épousé 
Jeanne de Navarre, fille de Louis X. 

2' Edouard m, roi d'Angleterre. Son père 
Edouard 11 avait épousé Isabelle, tille de Phi- 
lippe IV, Edouard III était donc petit-fils de 
Philippe le Bel et neveu des trois derniers 
rois. 
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3* Phiuppe, comte de Valois. Il était fils de 
Charles, comte de Valois, frère de Philippe le 
Bel, et par conséquent neveu de ce dernier. 

L'assemblée des pairs et barons du royaume 
décida que Jeanne et Isabelle ne pouvaient 
transmettre de droits à la couronne, puisque, 
en vertu de la loi salîque, elles n'en possé- 
daient aucun, et Philippe de Valois (Phi- 
lippe VI) fat proclamé roi. Mais Edouard III 
ne renonça pas à ses prétentions, qui devin- 
rent l'origine de la guerre de Cent ans * . 

Jean, fils aîné de Philippe VI, succéda à 
son père, et il eut à son tour pour successeur 
Charles V, son fils aîné. 

Charles V, dit Christine de Pisan, naquit à 
Vincennes « le jour saincte Agnès, vingt et 
unième de janvier, en Tan de grâce 1336 ^; à 



Le tableau ci-dessous montre comment se régla la suc- 
cession de Philippe IV : 
Louis IX 



PWLIPPE III 



Philippe IV 



Charles de Valois 



I 



I 



I 



Locis X Philippe V Charles IV 

Jban !« 

* Nouv. style 1337 



Philippe VI 
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grand joye receu, comme de ses parens ji 
mier né ', " Philippe VI régnait encore. Itavi 
de se voir graiid-père, il voulut, pur un acte 
de clémence, appeler sur le petit prince les 
Ixiiiédictions du ciel. Il nomma une commis- 
sion chargée de se rendre au Ghàttilet et de 
gracier ceux des prisonniers qu'ils jugeraient 
dignes de celle faveur. Je rappelle que, sui- 
vant une coutume très répandue, les femmes 
en couches, pour obtenir une heureuse déli- 
vrance, promeltaient de délivrer un prison- 
nier'. Nous possédons le texte de la leltre de 
rémission accordée en celte circonstance, le 
9 février, à un sieur Jaquin Loquin, qui s'en- 
gagea, disent les commissaires, " a prier pour 
le Roy, pour monseigneur le duc de Norman- 
die^, pour madame la duchesse, pour naessire 
Charles, leur fils, et pour tout le sanc royal. " 
La charte ne dit pas quel méfait avait commis 
ce Loquin, mais elle a soin de mentionner 
qu'il avait alors treize enfants vivants^. 

De sa femme Jeanne de Bourbon Charles V 



' tfi livre des /n<( et bonnes meurs du sage rojr Charles, 

it. Micbnud, p. 593. 

' Voy. Dionii, Traite' général des accotivliemeni, p, iOS. 

' Titre que porta d'abord le roi Jean. 

* Bibliothèque de lÈcole des chartes, t. XL (1878), 
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eut neuf enfanta. Le quatrième fut un fils, et, 
pour le malheur de la France, il lui succéda. 
Ce fut le roi Charles VI. On lit dans les Chro^ 
niques de Saint'Denis : 

Le dimanche, tiers jour du mois de décembre, 
Tan mil trois cent soixante-huit,, premier jour de 
l'Avent, en la tierce heure après mienuit, la royne 
Jehanne ', femme du roy Charles, lors roy de 
France, ot' son premier fils en l'ostel de emprès 
Saint-Pol ' de Paris. Et estoit la lune au sig^ne de 
la Vierge, en la seconde face dudit si(jne, et avoit 
la lune vingt-trois jours. 

Duquel enfantement ledit roy et tout le peuple de 
France orent très grant joie, et non pas sans cause , 
car oncques ledit roy n'avoit eu aucun enfant masle. 
Et en rendit ledit roy grâces à Dieu et à la vierge 
Marie. Et celui jour ala à Nostre-Dame de Paris, et 
fist chanter devant l'image de Nostre-Dame, à l'en- 
trée du cuer *, une belle messe de Nostre-Dame. Et 
lendemain, au jour de lundi, ala à Saint-Denis en 
France * en pèlerinage, et fist donner aux ordres • 
de Paris grant foison de florins jusques au nombre 
ae trois mille florins et de plus ^. 

Jeanne de Bourbon avait été mariée le 8 avril 1350. 
' Eut. 
* A l'hôtel Saint-Paul. 

Du chœur. 

Sur cette expression, voy. L* annonce el la réclame, p. 58. 

Aux ordres religieux. 

Édit. Paulin Paris, t. V, p. 266. — Voy. aussi Chris- 
''ûe de Pisan, édit. Michaud, t. II, p. 24. 

XVII. 6 
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Isabeau de Bavière, femme de Charles VI, 
eut douze enfants. Le prince qui régna sous 
le iiom de Charles VU (.'tait le onzième de ces 
enfants et le cinquième des tils'. Il naquit à 
Paris, en l'hâtel Saint-Paul, le 21 ou le 22 fé- 
vrier li03, vers deux heuresdu matin, 

En l'an mil quatre cens et deux * 

Le feu Roy fui né à Paris. 

DunC tout le peuple Fut joyeulx, 

Et flst l'en (jrans cliière et ris *. 
Suivant la Chronique du religieux de Saint- 
Denis*, le roi montra de même une joie exu- 
bérante en apprenant que son épouse bi 
mée lui avait donné un fils''. Cela n'est guère 
probable. D'abord, Charles avait l'habitude des 
cadeaux de ce genre, puisque celait le od- 
zième que lui faisait Isabeau; ensuite, sa pa- 
ternité était très douteuse. 

" Le roy d'Angleterre", écrit Brantôme', 

' Voy. Noies sur félal civil des priiiees et princesses Jie« 
de Charles VI et d'haUau de Bavière. Dam la Siblid- 
Ûiéqae de l'École des chartes, t. XIX (1868), p. 473. 

' Vieui alyle. 

• GuillaumB da Paris, Les vieilles de CharUs VII, A- 
CouBtelLer, t. I, p. 5. 

' Ëdit. Bclbguet, t. III, p. 69. 

' • Cuin exubérant! lelicia audivit dilectiiiiiuaiu coneD> 

a ÎQ doino regia Sanctî Pauli Ëlium edîili»e. " 

' Heu "" 



' I. II, p. 3 
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disoit haut et clair que le roy Charles VIP 
estoit fils d'un adultère incestueux, » et 
qu'il avait pour père Louis, duc d'Orléans, 
frère du roi. Étant donné le caractère du duc 
et celui de la reine, le fait n'a rien que de très 
vraisemblable. Mais il y a plus, Charles VII 
lui-mérae, a-t-on prétendu, ne se croyait pas 
fils légitime. Le jour où Jeanne d'Arc se pré- 
senta devant lui comme une pauvre petite ber- 
gerette ', elle l'aborda par ces mots : « Gentil 
Daulphin, j'ay nom Jehanpe la Pucelle, et 
vous mande par ma voix le roy des cieulx n 
que vous serez sacré et couronné en la ville de 
Reims; je vous dis de la part de Dieu, « qu'estes 
vray héritier de France et filz du roy*. w A 
ces mots, Charles YII pâlit, renvoya tous les 
assistants, resta seul avec la Pucelle, et lui 
demanda une preuve de la mission qu'elle pré- 
tendait avoir reçue : 

A quoy elle respondit : « Sire, se je vous dis des 
choses si secrettes qu'il n'y a que Dieu et vous qui 
les saches, croirez-vous bien que je suis envoyée de 

^ « Quando ipsa praesentavit se in conspectu regiae ma- 
jestatis, cuin magna humilitate et simplicitate, una pauper- 
cula bergereta... » Procès de Jeanne d'Arc, publié par J. 
Quicherat, déposition de Raoul de Gaucourt, t. III, p. 17. 

* Déposition, moitié en latin, moitié en français, de Jean 
Pasquerel, t. III, p. iOi. 
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roy respond que la l'ucelle Itiy* 



l 



demamJe '. 

que lejoiirde la ToussaintdernÎL're, vous estant en 
iii chapelle du chasteau de Loches, en vostre ora- 
toire, tout seul, vous fcistes trois requeslesà Dien?» 
Le roy respondit qu'il estoit bien inémoratif de luy 
avoir Fait aucunes * requcstes. Va alors la l'ucelle 
liiy demanda se jamais il avoit dict et révélii les- 
dic[es requesles à son confesseur ne à autres. Le 
roy dist que non. h Et se je vous dis les trois reqncs- 
tes que luy feistcs, croircz-vous bien en mes paro- 
les? " Le roy respondit que ony. Adonc la Pncelle 
luy dist : » Sire, la première requeste que vous 
fesies à Dieu fut que vous priastes que, se vous 
n'estiez vray hérilier du royauirae de France, que 
ce fust son plaisir vous oster le courajje de le pour- 
suivre, affin que vous ne fussiez plus cause de faire 
et soustenir la guerre dont procèdent tant de maulx, 
pour recouvrer ledit royaulme — " Le roy con- 
(jnoissant qu'elle disoit vérité, adjousta foy en ses 
paroles et creut qu'elle estoit venue de par Dieu >. 

C'est la première fois que nous voyons 
contester la légitimité d'un prince appelé à 
régner sur la France. Ce ne sera pas la der- 
nière. 

(Charles VII eut treize enfants, dont l'aine 



' Dit ;. la Pucetle de Vi 
' Quelquef. 

' Abrège du procès, êer 
Quichonil, [. IV, p. 838. 



r ordre de Louia XU. 
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lui succéda et fut Louis XI. Quand il naquit, 
le 3 juillet 1423, Charles VII, roi de France 
en droit, était en fait roi de Bourges, et c'est 
dans le palais archiépiscopal de cette ville 
que le nouveau Dauphin vit le jour, u En ce 
temps, écrit Monstrelet, la royne ', fenarae du 
roy Charles, accoucha d'un filz, pour la nativité 
duquel fut faite grande leesce* et grande joye 
par toute son obéissance ^. » 

La lettre suivante avait annoncé cet heu- 
reux événement aux bonnes villes : 

De par le Roy : 

Chiers et bien amez, 

Pour ce que nous savons certainement que gri- 
gneur * joye et consolacion ne povez avoir que de 
ouïr en bien de nostre prospérité, vous signifions 
qu'il a pieu à Nostre Seigneur, de sa grâce et clé- 
mence, délivrer nostre très chère et très amée com- 
paigne d'un très beau filz, à sa bonne santé et de 
son dit enffent. De qpoy nous avons regracié et 
regracions Dieu, nostre créateur. 

Donné à Bourges, le Ilb jour de juillet, l'an mil 
nilc XXIIl, environ cinq heures après-midi •. 



' Marie d'Anjou. 

* Liesse. 

^ Edit. Douët-d'Arcq, t. IV, p. 173. 

Pour greigneur, grande. 
^ Bibliothèque de VÈcole des chartes, t. XXXIX (1878), 
P- 586. 

6. 
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Outre ses treize enfants légitimes, Charles VÏI 
eut quatre filles naturelles, nées d'Agnès 
Sorel, et qui méritent une mention spéciale. 
£lles se nommaient Charlotte, Marie et Jeanne. 
Il n'y a rien à dire de lu quatrième, qui raoïi- 
riit en bas âge et dont on ne sait pas le nom ; 
mais la vie des autres présente des particula- 
rités asse?. intéressantes pour que Ton me 
pardonne à leur sujet une courte digression. 

Cbarlotte épousa Jacques de Brézé, grand 
sénéchal de Normandie. Déjà mère de cinq 
enfants, elle fut surprise en flagrant délit 
d'adultère et tuée par son roari. « Mené de 
lescherie ' désordonnée, elle mena avecques 
elle un gentil-homme du ]}ays de Poictoa, 
Pierre de La Vergne, lequel elle fist coucher 
avecques elle. Laquelle chose Tutdicte au séné- 
chal par un sien serviteur et maistre d'hoslel. 
Lequel sénéchal incont'pent print son espée 
et vint faire rompre l'uys '' où estoieot lesdits 
dame et veneur..., trouva sa femme mucée 
dessous la couste ' d'ung lict où estoient 
couchez ses enfans, laquelle il print et tira par 
le bras à terre. Et en la tirantà bi 



k 



bas, luy baiUa. 



L'ENFANT. 103 

de ladicte espée parmy les espaules; et puis, 
elle descendue à terre et estant à deux ge- 
noulx, luy traversa ladicte espée parmy les 
mamelles et estomach, dont incontinent elle 
ala de vie à trespas. Et puis l'envoya enterrer 
en l'abbaye de Coulons *. » Mais on ne tue 
pas ainsi une fille de sang royal, sœur natu- 
relle du souverain régnant, Louis XI le prouva 
bien à Brézé, qui se vit privé de ses offices et 
de sa liberté, puis ruiné par une amende de 
cent mille écus. 

Nous possédons l'acte par lequel Charles VII, 
à l'occasion du mariage de sa fille Marie, la 
reconnaît officiellement, et lui donne le nom 
de Valois : 

Savoir faisons, y est-il dit, à tous présens et ave- 
nir que, comme jà pieça ' par nostre ordonnaace et 
commandement, nostre chière et amée fille natu- 
relle, Marie, dez son enfance et jeune aage ait esté 
amenée ou chastel de Taillebourg, en nostre pays 
de Xaintonge, et illecque* nourrie et alimentée 
jusques à présent qu'elle est en aage de marier *, 
sans ce que nous encores lui ayons donné ne 

* Coulombs, abbaye de Bénédictins. — Jean de Troyes, 
Chronique, 13 juin 1476, édit. Michaud, p. 324. 

^ Depuis longtemps. 

» Et là. 

^ Elle était née en 1436, et avait, par conséquent, vingt- 
deux ans. 
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Cette naissance étaîL attendue avec une 



extrême impatie 



epai 



LouisXI, Marié der 



trente-quatre ans, il avait déjii perdu deux fils 
en bas âge, et son frère puîné, Charles, duc 
de Guyenne, ne dissimulait pas des espérances 
dont la réalisation devenait chaque jour plus 
vraisemblable. Louis XI avait quarante-sept 
ans. Dans l'espoir d'obtenir un troisième fils, 
il envoyait de riclies présents à mainte église, 
avait même fait vœu d'offrir ù Notre-Dame du 
Puy, en Anjou, un enfant d'argent. Lu Provi- 
dence répondit à de si belles promesses par l'en- 
voi du pauvre personnage qui fut Charles VIII, 
et dont la filiation a été fort contestée. 

Les uns ont avancé que Louis XI l'avait eu 
d'une de ses maîtresses, d'autres qu'il était fils 
d'un boulanger d'Amboise : la reine, disait-on, 
venait de mettre au monde une fille mourante, 
et elle consentit à y substituer ce fils étranger. 
Pierre Matthieu, historiographe officiel, s'eF- 
forçi» de réfuter siir ce point les assertions de 
du Haillan. Celui-ci, interrogé par Matthieu, 
répondit " qu'il tenoit cela de la bouche de 
ceux qui crovoient de le bien sçavoir, et qu'l 
a escrit plusieurs autres choses de pareille con- 
séquence sur la bonne foy de la tradition '.■ 

'(■JcrreMallliicu,J/iiIo;.eJetoi<E"jA7,6d. del610,p.539. 
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Ce sont les mêmes autorités qu'invoque 
Tauteur d'un curieux manuscrit de la Bibiio- 

que nationale ^. 

Quelques-uns, y est-il dit, ont creu, du vivant de 
Charles VIII et après sa mort, qu'il n'estoit pas fils 
de Louis XI ny de la Reytie , mais que ce roy voyant 
qu'il n'avoit point d'enfans qui pussent vivre, en 
avoit pris un d'une pauvre femme des environs de 
Bloys, l'avoit supposé au berceau à la place du sien 
qui estoit lang;oureux et moribond. De fait, ce 
prince ne ressembloit à Louis XI ny de visag;e ny 
d'humeur. 

]\lais ce n'estoit pas là l'orig^ine de ce bruit. Je 
l'ay découverte dans le procez de mort de Pierre 
Landais ', qui est dans les papiers de la maison de 
Bourbon. Dans ce procez, Pierre Landais advoue 
qu'il a esté porté par quelques g;rands à prouver 
que le roy Charles avoit esté supposé. Il ne spécifie 
point qui estoient ces (grands ; sans doute qu'il le dé- 

* Remarques et particularités cThistoire, f" 1 à 3. Fonds 
français, n? 19,602. — « Mon dessein, dit l'auteur dans 
une sorte de préface, n'est pas d'entasser icy tout ce qui se 
peut trouver dans les livres communs ou dans la connois- 
«ance de tout le monde, mais seulement de remarquer quel- 
ques particularitez qui ne se voyent que dans les autheurs 
peu connus et dans les manuscrits, ou que j'ai apprises de 
la tradition de ceux qui approchèrent le plus près des temps 
ausquels les choses sont arrivées. » 

' Pierre Landais fut le favori de François II, duc de Bre- 
tagne, qui lui laissa dans ses États une autorité absolue. 
Landais, fils d'un tailleur, appela au pouvoir des gens de sa 
classe, contint le clergé, résista à la noblesse, brava Louis XI, 
et fut pendu en 1485. 
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clara, mais de pareilles choses ne se metient jai 
dans les interrogatoires. Il est aysé de voir tié 
moins que c'estoit Louis, duc d'Orléans ', au< 
la couronne appartenoit après liiy, ou du moin! 
cuuseil et ceux de son pariy. 11 ne dit point 
plus de quels moyens ny de quels tesinoignag 
vuiiloic se servir pour prouver cette suppositior 
quand il les aui-oit déclarez, les juges n'avo 
garde de les mettre par escril. 

Charles VIH eut trois fils et une fille, 1 
morts en bas âge. La couronne passa dotic 
brandie cadette des Valois, au duc d'Orh 
(Louis XII) ^, arriére-pelit-Ëls de Cliarles 
par Louis, duc d'Orléans '', et Charles, 
d'Orléans, son fils. La branche des f'alois- 
ièans cointuença et Huit avec lui. Bien q 
ait eu trois femmes, il ne laissa pas d'héri 
mâle, et la dynastie des Valois-AnjoulÉme 
cupa le trône avec François 1°'. 

Comme Louis XII, François J" descent 
de Charles V, mais nu degré de plus l'en 



' Ce duc d'Orléans, c'était Louis XII, qui régna en . 
tiprèi Charles VIII. Il avait épousé une Klle de Luuii 
Jenune, née ovant Charle» VllI. Elle était laide, fai 
contrefaite. Louis XII la répudia dès qu'il fut roi, el } 
lenilil alors que le mariage n'avait pu être coaiORinié. 

< 11 était né à Dloîe le 27 juin lt»63, • k cinq heures I 
tainutes avant midi . " Journal de Louise de Sav 

' Deuïicme tiU de Charles V. 
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parait. Il était arrière -petit- fils de Louis, 
duc d'Orléans, par Jean ', puis Charles ^, 
comtes d'Ângouléme ^. Sa mère, Louise de 
Savoie, écrit dans le précieux Journal des évé- 
nements auxquels elle a été mêlée : « François, 
par la grâce de Dieu, roi de France, et mon 
César pacifique, print la première expérience 
de lumière mondaine à Congnac * , environ 
dix heures après midi 1494, le douzième 
jour de septembre ^. » Il eut sept enfants, 
quatre filles et trois fils. L'aîné de ces derniers 
lûourut d'une fluxion de poitrine à dix-huit 
ans°. Le second, Henri, devint donc Dau- 
phin, puis remplaça son père. 

Fils de Louis d'Orléans. 

Fils de Jean. 

La généalogie s'établit ainsi : 

Chables V 

^OàRLES VI Louis, duc d'Orléans 



CBiBUES VII chJlcs Jein 

T I , , duc d'Orléans comte d'Annoulème 

LocisXI I I ** 

r». ' „,,» Louis XII Charles 

Charles VIII .ta i- 

•ito Tiix jcomte d Angouieme 

François I" 
A Cognac. 

Ëdit. Michaud, p. 87. 

Il se nommait François et était né le 28 février 1518 
("iouv. style}. « Le dernier jour de février 1517, la bonne, 

XVII. 1 
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Catherine de Médicis donna à Henri II dii 
enfants, dont trois occupèrent successive ment 
le trône : François II, mort à seize ans sans 
postérité; Charles IX ', père d'une fille 
morte ii cint) ans; et Henri III, infâme drdle 
qui n'eut point de postérité*. L'abominable 
race des Valois-Angoulènie s'éteignit ainsi, et 
Henri IV monta sur le trône. 

■âge el lrô> parfaicte royne Claude accouclia de son preuitr 

ti\i, Fraoï^uis, Daulphin de Viennuii, en la tïIIb d'AnibBÏHi 
qui Fut gros etjouyeseiiieiit par tout le royaume de France. 
El, entre uutrei villes, celle d'Ocléani Sit meryeille>: car, 
duraul uag jour entier, y eut devant la lunUuu de la ville 
deux fuataïnei qui gectoieat vin clairet et blunc; cl par uni; 
pRlIt tuyau gortoil de l'hypocras, auquel beaucoup de grni, 
après qu'ilu en avoient taalé, le leiiuîent. > Très joyeuse, 
plaisante el récréative histoire du bon cheoalieT sans pavot 
et sans reprouche, chap. LXt, édit. Micliaud, p. SOS. 

' - Lorsque ce gentil jeune roy CharloB vinl à la cou- 
ronne, it y eut plmieurs philoBOphee astrulo|>iiei, et sorloul 
NoBtradamuB, qui, curieux de «onder son ascendant et ho- 
roscope, Irouvarent qu'il seroit un jour un très grand, vail- 
lant el très fortuné prince, jusque» à parvenir à la grandeur 
du grand empereur Gharlernaigne, el no luy céder en ri(n 
à ses grandeurs, valeur», fortune et belles qualitez. > Bras- 
lûme, t. V, p. 240. 

' Voy. Lesloile, Joui-al de Henri III, 23 janvier 1579. 
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HENRI IV, LOUIS XIII, LOUIS XIV ET LE 
GRAND DAUPHIN 

Droits de Heari IV à la couronne. — Sa filiation. — Date 
de sa conception. — Précautions que prend Henri II de 
Navarre pour n'avoir pas un petit-fils a rechigné. » — 
Naissance de Henri IV. 

Les enfants de Henri IV» — Recommandation faite par le 
grand-duc de Toscane à Marie de Médicis. — Louis XIII 
est-il fils de Henri IV? — Indifférence de Marie à l'égard 
de son fils. — Horoscope de Louis XIII. — Lettre du 
roï à la ville de Paris. — Réjouissances dans la capitale. 
~~ Témoignages d'amour pour le nouveau Dauphin. — 
La reine accouche d'une fille. — Lettre du roi à la ville 
de Paris. 

Mariage de Louis XIII. Quand fut-il consommé ? — Anne 
*1 Autriche a-t-elle dissimulé deux grossesses? — Le vœu 
de Louis XIII. — Innocente liaison du roi avec Mlle de 
Wayette. — Gomment Louis XIII est amené à par- 
tager le lit de la reine. — Naissance de Louis XIV. — 
Réjouissances à Saint-Germain, à Paris, en province et à 
étranger. — Horoscope de Louis XIV. 

Henri IVdesceadait de Louis IX, au dixième 
^egré, par Robert, comte de Glermont, sixième 
^'s du saint roi et époux de Béatrix de Bour- 
S^gne, héritière de Bourbon. 

II naquit à Pau, le 12, le 13 ou le 14 dé- 
^^lubre^ 1553, entre une et deux heures du 
«latin. 

^ Voy. ^, de Ruble, Éistoire universelle d* agrippa tTAu^ 



ment cherché à connuitre sur ce point la 
vérité. Le roi finit par lui promettre qu'il luy 
laisserait lire son testament a lors qu'elle luy 
auroit monstre ce qu'elle avoit dans le ventre; 
et tirant de son Ctibinet une grosse boësLe d'or 
fermée à clef, et pour pendre icelle une chaîne 
d'or qui eust pu l'aire vingt-cinq ou trente 
tours à l'entour du col, ouvrit cette boëste, luï 
^monstra son testament seulement par-dessus, 
et l'ayant refermée, luy dict : « Geste boëste 
sera tienne et ce qui est dedans; et, afin que 
tu ne me faces une pleureuse ou un enfant rechi- 
gné, je te promets te donner tout, k la charge 
qu'en enfantant tu me chantes une chanson 
gasconne ou béarnèze. " Rien, d'ailleurs, ae 
justifiait les craintes du roi ; car, dit encore le 
vieux chroniqueur du Béarn, " Jeanne estait 
douée d'un beau jugement naturel , d'une 
humeur si joviale que I on ne pouvoit s'en- 
nuyer auprès d'elle, docte et éloquente entre 
les princesses de son temps, suivant les erres 
de la royne Marguerite, sa mère. » 

Quand les premières douleurs se firent sen- 
tir, Henri fut prévenu : 

La princesse l'ovant entrer dedans sa chambre 
commença de chanter en musique ce morceau en 
langue béarnèze : Nostre Donne ilcou cap ileoJ' 
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pon^ adjouda mi en aquesle houre, c'est-à-dire : 
Nostre Dame du bout du pont, aydez moy à ceste 
heure. Cela se void par toute la Gascogne qu'au 
bout de tous les ponts il y a un oratoire dédié à la 
Vierge Marie, dicte à cette cause la capelle deou 
cap deou pon. 

Le bon Roy, remply d'une joye indicible, mit la 
chaîne d'or au col et la boëste où estoit son testa- 
ment dans la main de la princesse sa fille, luy 
disant : « Voylà qui est à vous, ma fille, mais cecy 
est à moy, » prenant l'enfant dans sa grande robbe, 
sortant du ventre de sa mère, et l'emporta en sa 
chambre où il le fit accommoder. 

Ce petit prince vint au monde sans crier ny pleu- 
rer, et la première viande qu'il receut fut de la 
main du Roy, son grand père, lequel ayant pris 
une dosse * d'ail, luy en frotta ses petites lèvres, qui 
sussèrent le jus de ce thériaque de Gascogne. Et 
prenant sa couppe d'or, il luy présenta du vin, à 
l'odeur duquel ce petit prince ayant levé la teste, 
il luy en mit une goutte dans la bouche, qu'il 
avalla fort bien. Dont ce bon Roy estant rempli 
d'alégresse, se mit à dire devant les gentil-hommes 
et dames qui cstoient en sa chambre : Tu seras un 
vray Béarnois, baizant ce petit enfant entre les bras 
de sa nourrice*. 

On connaît de Henri IV huit ou neuf enfants 
naturels et six enfants légitimes. Il n'en eut 

* Une gou88e. 

* André Favyn, Histoire de Navarre, édit. de 1612, in- 
folio, p. 808. 
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aucun de Marguerite, sa première femmS 
Miirie de Mcdicis, la seconde, accoiiclia d'nn 
fils, Louis XIII, le 27 septembre I60I , 
« quatorze heures dans la lune nouvelle, à 
dix heures et demie et demi-tjuart '. » Il y 
avait, a ce moment, près de soixante ans qu'il 
n'était né en France uji Dauphin. 

On s'est demandé si un aussi triste sire 
pouvait bien être fils du Béarnais, et le doute 
était vraiment autorisé. 

Les cours italiennes se souvenaient que 
Catherine de Médicis, restée dix ans stérile, 
avait failli être répudiée par Henri II. Aussi, 
quand Marie vint faire ses adieux au grand- 
duc de Toscane, son oncle, les derniers mots 
du prince furent : " Surtout, soyez enceinte. '■ 
Elle s'entendit plus d'une fois rappeler cette 
recommandation, durant le long voyafje, par 
la troupe de freluquets italiens chargés de 
la conduire à son vieux mari. Le roi alla au- 
devant d'elle jusqu'il Lyon, et c'est là que, 
le 9 décembre, le mariage fut consommé *. 
Henri, le lendemain parut fort sombre. Marié 
pur le légat le 17, il partit le 18 ', laissant 



' Béroard, Journal de Louis XIII, l. 
' De Thoo, Historiarum aui temporh 
' Lcloile, Journalde Henri IV, 17 e 
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sa femme à Lyon, et le 20 il était aux pieds 
de la duchesse de Verneuil. 

(c Les femmes de la race des Médicis, écrit 
Brantôme, sont tardives à concepvoir ^. » Ma- 
rie, tout au contraire, accoucha neuf mois 
et quatorze jours après la consommation du 
maria(;e ^. Il est vrai qu'elle avait déjà vingt- 
sept ans. En somme, il est possible que 
Louis XIII fût réellement le fils de Henri IV, 
et il est permis d'admettre que les infidélités 
de la reine commencèrent seulement après la 
naissance de ce fils, qu'elle n'aima pas plus 
que son mari. Comme il vient de naître, elle 
ne l'embrasse même pas, et elle ordonne 
qu'il soit « conduit en sa chambre^. » A la 
date du 19 avril 1602, il avait alors près de 
sept mois, la reine se décide un jour à le ca- 
resser, « ce qu'elle n'avoit encore fait, » écrit 
Héroard ^. Le 17 juin, « la reine arrive à 
une heure et demie à Saint-Germain et trouve 
au pied des degrés Mgr le Dauphin ; elle 



» Tome VII, p. 341. 

' Voy. Lestoile, 27 septembre 1601, et ci-dessus, p. 74. 
Mais la comparaison des dates semble bien donner dix-huit 
jours. 

* Voy. ci-dessus, p. 82. 

^ Héroard, t. I, p. 20. 

7. 
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devient soudain fort rouge et le baise à côté 
du front '. " 

On a vu plus haut * quels transports de 
joie, touchauts dans leur na'iveté , saluèrent 
la naissance de ce Dauphin' attendu avec taot 
d'impatience. « Cet enfant est à tout le monde,» 
avait dit, un peu malignement peut-être, le 
sceptique Béarnais à la sage-femme qui s ef- 
frayait de voir la chambre de l'accouchée en- 
vahie par deux cents personnes ^, Tous les 
rangs y étaient confondus. Dans l'élan de 
l'ailëgresse commune, » tous ceux qui se ren- 
controient s'entr'embrassoient, sans avoir 
égard à ce qui estoit du plus ou du moins. « 

Suivant la coutume, un médecin tira aussi* 
tôt l'horoscope du nouveau-né '. Le devin 
futsi alarmé de ses découvertes qu'il ne voulut 
pas les révéler au roi; celui-ci, fort mécon- 
tent, prit Sully par la n^ain, l'emmena dans 
l'embrasure d'une fenêtre, et personne n'en 
sut jamais davantage sur ce sujets Eu revan- 
che, on remarqua, dit Lestoile, b qu'il y avait 



' Héroard, t. I, p. 29. 

* Page Î3. 

' Voy. ci-dessus, p. 74. 

* Voy, Les médecins, p. 8i. 

' Sully, OEconomies royales , 

p. 375. 
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eu, en divers endroits de l'Europe, de grands 
tremblemens de terre ; d'où les spéculatifs 
conclurent que, puisque le ciel a fait naître ce 
prince d'un père qui a fait trembler l'Europe 
par son courage et ses exploits, il fera aussi 
trembler toutes les nations de la terre sous sa 
domination \ » 

Aussitôt que le sexe de l'enfant eut été 
constaté, «des courriers, qui avoient demeuré 
bottés depuis que la reine commença à se 
plaindre, montèrent à cheval pour France^ 
Florence et Mantoue, n'étant bottés, ce di- 
soient-il , pour une fille ^. w Le messager 
chargé d'annoncer la nouvelle à Paris était 
porteur d'une lettre du roi ainsi conçue : 

Très-chers et bien-amez. 

Entre tant de miraculeux témoignages de l'assis- 
tance divine que l'on a pu remarquer en nostre 
faveur depuis notre advènement à cette couronne, 
il n'y en a un seul qui nous ait fait ressentir plus 
vivement les effets de sa bonté que l'heureux accou- 
chement de la Reyne, nostre très-chère et très-amée 
espouse et compagne, qui vient présentement de 
mettre au monde un fils, dont nous recevons une 
joye que nous ne pouvons assez exprimer... 

Le roi terminait en demandant que des feux 

' Lestoile, Journal de Henri IV, p. 328. 
* Héroard, t. I, p. 6. 
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de joie fussent allumes par toute la ville. On 
ne les lui marchanda pas. On tira des feux 
d'artifice, on distribua au peuple du pain et 
du viu, un Te Deiim fut chante à Notre-Dame, 
et la Ville contracta un emprunt pour pouvoir 
offrir à la reine une tapisserie estimée sept à 
huit mille ecu."; '. 

Bientôt, on accourt du fond de la province 
pour contempler ce petit Dauphin, amour et 
espoir de la France. Le 20 décembre, Mmede 
Lairs, du pays d'Agénois, demande à le tenir, 
« afin qu'elle puisse s'en vanter, et dépose 
so[i manchon pour )e prendre. La nourrice 
se recule, disant qu'il falloit demander à 
Mme de Montfjlat^, qui répondit quepersonne 
lie l'avoit encore pris. » Au mois d'avril sui- 
vant, un vieux f[entilhomme de quatre-vingts 
ans, arrivant de Fontenay-le-Comte, se met à 
genoux près du berceau et fond en larmes. 
Avant de partir, il lève les mains au ciel et 
s'écrie : « Dieu m'appelle quand il lui plaira, 
j'ai vu le salut du monde ! « En mai, une 
vieille femme de Paris, admise à le voir, l'ap- 
pelle « mon fils, la petite courte à sa mère, ' 



' Godefroy, te céréi 
p. leietBuîv. 



Mfra,,^ 



!, édit. de 1649, (. II, 



I/ENFANT. 121 

puis se meta danser devant lui. Un peu plus 
tard, un habitant de Rouen pleure de joie à sa 
vue, et se retire, lui aussi, en chantant le 
cantique de Siméon '. 

Au mois de novembre 1602^ la reine accou- 
cha de nouveau. Cette fois, elle eut une fille. 
Aussi est-ce en ces ternies que la naissance fut 
officiellement annoncée : « Il a plu à Dieu 
nous donner une fille. Ce n'est pas chose qui 
soit, selon les apparences humaines, si avan- 
tageuse qu'eust esté un fils. Et néantmoins, 
estant résolu de nous conformer de tous poincts 
à ce qui sera de sa divine volonté, nous 
n'avons pas laissé de la recevoir avec beau- 
coup de plaisir et de contentement*. >» 

Louis XIII fut déclaré majeur en 1614, et 
l'année suivante, il épousait Anne d'Autriche* 
La reine avait treize ans, le roi en avait qua- 
torze. Le soir de la cérémonie, les deux époux 
allèrent se coucher chacun dans sa chambre. 
Mais la reine mère tenait, prétend-on, à ce 
que l'union parût aussitôt inattaquable. Elle 
alla trouver son fils, et lui dit : « Ce n'est pas 
tout que d'être marié, il faut que vous veniez 
voir la Reyne, vostre femme, qui vous attend. » 

1 Héroard, t. I, p. 15, 25, 28 et 74. 
* Godefroy, t. II, p. 168. 
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Le jeune homme s'habilla et suivit sa mère. 
Elle le conduisit au lit de la petite reine : " Ma 
fille, lui dit-elle, voici vostre mari que je vous 
amène, recevez-le auprès de vous et l'aimez 
bien, je vous prie. » On installa auprès des 
deux enfants leurs nourrices, en leur recom- 
mandant de ne pas les laisser ensemble plus 
d'une heure et demie ou deux heures. Puis 
tout le monde se relira, « laissant consommer 
ledit mariage, ce que le Roi lit, et par deux 
fois, ainsy que lui-même l'a avoué et que 
lesdictes nourrices L'ont rapporté, n Cette 
relation, peu vraisemblable, est extraite d'une 
pièce officielle destinée sans doute à la Cour 
d'Espagne '. Ce qui est plus sur, c'est que les 
jeunes époux restèrent séparés, et que, vers 
1G18 seulement, on leur permit de partager 
le même lit. 

Louis XIII n'abusa pus de la permission, 
comme le prouvent les dépêches de l'ambassa- 
deur d'Espagne et du nonce. Le I!) décem- 
bre t618, le nonce écrit : " La reine est tou- 
jours dans l'attente de cette bienheureuse 
nuit que le roi devra passer avec elle, nuit qui 

' Voy. De'lttU singulier de ee i/ui se passa le Jour de lu 

': Louis XIII. Dam la Biwà_ 
rélrospeclive, l. H [ISSÎ!, p. 230. 
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ne finit point d'arriver. » Tourmenté par tout 
le inonde, surtout par son confesseur et par 
de Luynes, son favori, le roi se laisse enfin 
persuader le 25 janvier 1619. « Le roi battait 
froid, Luynes le persuade, il le prie, il le sup- 
plie, le roi résiste, puis il cède, et sa Majesté 
est ainsi conduite, presque portée aux appar- 
tements de la reine, d'où Luynes revient aus- 
sitôt, et où le roi reste *. » 

Luynes ne remporta pas souvent de pa- 
reilles victoires*, ce qui explique pourquoi 
Anne d'Autriche restait encore stérile après 
vingt-deux années de mariage. Toutefois, 
en 1628, elle crut, dit Retz, être enceinte du 
fait de Buckingham ^. En 1630, elle fit une 
fausse couche, qui pourrait bien avoir été pro- 
voquée; d'abord, on la saigna au pied*, il 
fallut ensuite avoir recours à a un emplâtre 
qui la blessa \ » Louis XllI paraissait donc 

' A. Baschet, Le roi chez la reine, d'après les dépêches 
du nonce et autres pièces d'État. 1864, in-8®. 

«t Le Roy couchoit fort rarement avec la Reyne. Pour 
une pauvre fois, il prenoit quelque rafraischissement et on 
le saignoit souvent. » Tallemant des Réaux, t. II, p. 242. 

' Mémoires, édit. Feillet, t. III, p. 518. 

* Voy. les Mémoires de Richelieu, édit. Michaud, II® sé- 
rie, t. VIII, p. 163. 

* Richelieu, Journal, édit. de 1665, t. I, p. 60. — Tal- 
lemant des Réaux, t. II, p. 41. 
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postérité si la Provi- 



dence ne fût intervenue, si ses ferventes 
prières et un vœu solennel ne lui eussent 
acquis la protection spéciale de la sainte 
Vierge. Je dois dès lors raconter en détait les 
incidents, qualifiés par les contemporains de 
miraculeux', qui se rattachent à la concep- 
tion de Louis XIV. Ils remontent au milieu 
du mois de décembre 1637. A cette date, 
Richelieu venait de découvrir les secrètes 
menées de la reine, qui, cette fois, semblait 
bien perdue. Une seule chance de salut lui 
restait : elle pouvait triompher encore si, 
contre toute attente, une grossesse apportait 
à la Frnnce la promesse ou tout au moini 
l'espérance d'un Dauphin. 

Le 10 février 1637, Louis XIll avait voué 
sa personne et son royaume à la Vierge'. 



' 'CeUe année Fui hcureuae ù [a France ea tnute lui- 
n[êre, maie parliculicremeat par la naiitance du Roi, ijui, 
étant venu au moade cotume par miracle, a él& \ai-wim 
un miracte continuel dana la suite de «a vie. n Alibé Ar- 
nauld, Memolrei, édit. Midxaud, p. 493. 

a Je ne drray rien icy de lu naitsance miraculenae liii 
Bay; elle est due aui ïcbuï d'une grande et pieuse Reict, 



k 



Viïé, Mémoires pour servir à l'hinoii 
1697, in-folio, t. I, p. 7. 

• Déclaration du Roy, par laguelU 
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Cette pieuse pensée lui avait été suggérée par 
Louise de Lafayette, qui était fille d'honneur 
de la reine et qui avait remplacé Mlle d'Hau- 
tefort dans le cœur du roi, cœur bien froid, 
comme on sait. Louise avait seize ans, 
Louis XIII en avait trente-huit, et Anne d'Au- 
triche se préoccupait peu d'une liaison où la 
passion n'avait aucune part. Un jour pourtant, 
le roi, (( si sage et si constant dans la vertu, 
eut un moment de foiblesse, » il proposa à 
Mlle de Lafayette de « la mettre à Versailles, 
pour y vivre sous ses ordres et être toute à 
lui '. » La petite, aussi prudente que sage, 
^quitta aussitôt la Cour, et se retira à Paris 
chez les Filles de Sainte-Marie, dans la rue 
Saint-Antoine *. Louis XIII se consola très 
Jbien d'être ainsi abandonné, sut même gré à 
Faimable fugitive d'avoir détourné de lui la 
honte d'un péché mortel, et prit l'habitude de 
venir la visiter dans son couvent, sans danger 
pour leur vertu, derrière les grilles du parloir. 
. La Cour était alors à Saint-Germain. Vers 
le milieu de décembre, le roi en partit dès le 

quelle a pris la très saincte et très glorieuse Vierge pour 
protectrice spéciale de son royaume. Paris, in-4'. 

* Mme de Motteville, Mémoires, édit. Petitot, 2* série, 
t. XXXVI, p. 392. 

' L'église est aujourd'hui un temple protestant. 
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indre chez les Condé, à Satnl 



Manr ', où il comptait coucher. Arrivé en liaut 
de la rue Saint-Antoine, il renvoya ses e ofG- 
ciers de bouche, « leur dit de continuer leur 
route jusqu'à Saint-Maur, et entra au couvent 
des Filles Sainte-Marie, pour voir Mlle de La- 
fnyette . 

La reine, prévoyant bien que le roi s'arrê- 
terait là, avait fait avertir la jeune Elle. Sur 
quel sujet roula leur conversation? Quoiqae 
les deux amoureux fussent sans cesse épiés par 
les confidents du cardinal, nul ne Va raconta, 
S'il faut en croire un historien dont lu brillante 
imagination supplée volontiers au silence d» 
écrivains contemporains, Lafayetle pria pour 
la reine, depuis longtemps si négligée. «Noël 
allait venir. Louis XIII pourrait-il bien, dans 
un tel jour, où Christ vient apporter la paii, 
ne pas donner la paix à sa femme et à sa 
famille, ii la France en péril s'il ne lui venait 
un Dauphin. Dernier point délicat où cette 
enfant de dix-sept ans ne put ne pas rougir. 
Une jeune sainte charmante denaandnn', 
implorant un Dauphin pour la France, belli 
de sa honte et de son trouble, do son effort 

■e de fw"» 



Griffel, Hisia 


■,edeLo„isXm,d«iitlH 


P. Daniel, l.A 


. de 1756, t. XV, p. 101 
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suprême pour obéir, et dire ce qu'on lui faisait 
dire, c'était une scène plus forte que celle des 
pinces d'argent ^ Louis XIII semblait de 
bois^. yi Ce qui n'est pas douteux, c'est que la 
belle fille retint le roi fort longtemps, et il n'y 
avait rien là de bien exceptionnel, car 
Louis XIII restait souvent jusqu'à cinq heures 
de suite dans le parloir du couvent *. 

Dans le même temps, que se passait-il à 
Saint-Germain? Après le départ du roi, la 
reine avait donné des ordres pour que l'on 
préparât une chambre au Louvre, et elle aussi, 
quittant Saint-Germain, était venue à Paris. 
Elle tentait encore une fois la fortune, voulait 
voir si le ciel ne cesserait pas d'être pour elle 
inflexible. Depuis que le roi s'était solennelle- 
ment voué à la Vierge, le bruit avait souvent 
couru qu'Anne d'Autriche allait devenir mère, 
a Plusieurs personnes pieuses l'avoient prédit, 
mais on interprétoit plutôt leurs paroles à un 



1 Tallemant raconte que Mme d'Hautefort, ayant caché 
dans son sein un billet que le roi désirait avoir, lui dit : 
« Si vous le voulez, vous le prendrez donc là. » Sçavez-vous 
bien ce qu'il fit? il prit les pincettes de la cheminée, de 
peur de toucher à la gorge de cette belle fille. » Tome II, 
p. 240. 

' Michelet, Histoire de France, t. XII, p. I4i. 

' Tallemant, t. II, p. 250. 
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désir ardent qu'elles en avoient qu'à 
lumière qu'elles en eussent reçu de Dieu'. ■•> 
Au cominencement de décembre, le comte de 
Brienne, ayiiiit trouvé la reine « plus rêveuse 
qu'elle n'avoît coutume de l'être et les yeux forl 
chargés, " prit la liberté de lui rapporter les 
espérances (|ue concevaient ses amis. « Elle 
rougit et clianj^ea aussitôt de discours. Le 
bruit, ajoute Brienne, devint géoéral, avant 
que l'on eût des indices infaillibles de cette 
heureuse grossesse ^. " 

J'aidit que Lafayette garda le roi fort tard. 
Quand il la quitta, il faisait nuit Doire et no 
orage épouvantable se déchaînait sur Paris. Le 
vent, soufflant avec extrême violence, étei- 
gnait les torches, les rues étaient inondées, 
« hommes et chevaux ne pouvoient aller. » Le 
roi attendit quelque temps, puis perdit pa- 
tience. Guitaut, capitaine des gardes d'Anne 
d'Autriche, se trouvait là. Il conseilla au roi 
de se rendre au Louvre, où, dit-il, sa Majesté 
trouverait hun feu, bon gile et la reinfi' 
Louis XIII n'eût pas mieux demandé, mais l> 
reine était de trop, car il devinait bien qu'il 

' Richelieu, Mémoires, édit. Micbaud, II' lérie. 
p. 32S. 

* Mémoires, édit. Michaud, III' lérie, u III, p. 6^ 
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ri 'y aurait au Louvre « point d'autre lit que 
c^lui de la reine *. « Il s'opiniâtra donc dans 
l'espérance que le temps changerait. Mais le 
vieux Guitaut, qui avait son franc parler, 
insista, u II fut un peu mieux reçu que la pre- 
ncàière fois ; seulement le roi dit que la reine 
soupoit et se couchoit trop tôt pour lui. Gui- 
taut rassura qu'elle se conformeroit à son 
heure ; et, sa Majesté se rendant à ses raisons, 
il partit en diligence pour avertir la reine et 
faire en sorte que le roi n'attendit pas long- 
temps le souper. » Les deux époux soupèrent 
donc tête à tête; « ils couchèrent ensemble, et 
cette nuit, la reine devint grosse du Dauphin, 
qui fut depuis le roi Louis XIV ^. » Dès le len- 
demain matin, « un bon prêtre vint dire à 
la reine qu'un religieux carme avoit eu, pen- 
dant la nuit, une révélation lui annonçant 
4^'elle était enceinte ^. « 

En effet, le 5 septembre* (1638), jour an- 
niversaire de la naissance de Richelieu, 



* Mme de Motteville, p. 394. 

' Montglat, Mémoires, édit. Petitot, II* série, t. XLIX, 
p. 181. — Voy. aussi le P. Griffet, p. 101. 
Brienne, p. 69. 

* Quelques auteurs font naître Louis XIV le 16 septembre. 
Ib alors comment Grotius pouvait-il, dès le 11, annoncer 

Cette naissance à Oxenstiern? 
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Louis XIV venait an monde, A onze heun 
vin(jt-(leux minutes du matin, » après avo 
tenu la reint; en travail près de cinq heures ' . 

Le nouveau-nc, " puer pulclier et veg( 
tus ', H ne ressemblait pas plus à Louis XII 
que Louis XIII ne ressemblait à Henri I^ 
Quelques historiens ont voulu trouver ue 
grande analogie de traits et de caractère enti 
Louis XIV et buckingliam, et ils explique) 
ce fait par le phénomène de l'bérédiLé'en it 
tour. La science admet, en effet, qu'un enfat 
peut tenir, non de son père, mais des coi 
joints antérieurs de sa mère'. En tout cai 
l'enfant était beau, pesait quaruDte-huit man 
et, dit-on, était venu au monde avec deu 
■dents '. 

Rien ne saurait donner une idée des trans 
ports avec lesquels fut accueillie la naissant 
de ce Dauphin. Par lui, la Fiance échappa 
il Gaston d'Orléans^ qui n"eùt pu, sans dt 
<;bainer une guerre civile, imposer au pa^ 

■ BasBouipierre, lUemoirej, édit. Ghantérac, (.IV,p.98( 
' H. Groliu», Epistolx, édil. de 168T, Il Btplembj 

163S, p. 462. 

' Voy. D' Prosper Lucas, Traite de VhércJitè, t I 
j.53el.u[ï. 

* Séb. Mercier, TabUaii de Paris, t. IX, p. t62. 
' Frère de Loiui XIII. 
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son odieuse domination. Des deux plus puis- 
sants adversaires de Richelieu, l'un se voyait 
donc réduit à Timpuissance, mais Tautre 
triomphait. Le cardinal troublé, embarrassé, 
ne trouva pour féliciter la reine que de ba- 
nales paroles : Madame, les grandes joies sont 
muettes; je ne puis exprimer à Votre Majesté 
la satisfaction que me cause son heureuse dé- 
livrance, etc. 

La France fut en liesse pendant plus de 
huit jours. A Saint-Germain, des gardes placés 
sur les routes interdirent l'entrée de la ville à 
toute personne « venant d'un lieu suspect de 
maladie. » Le roi se rendit à la chapelle du 
vieux château, où Ton chanta un Te Deum; 
toutes les maisons s'illuminèrent; des feux de 
joie s'allumèrent sur toutes les places, et 
d'une fontaine improvisée quatre dauphins 
versèrent au peuple des flots de vin *. 

Des messagers, envoyés dans toutes les 
directions, portèrent partout la bonne nou- 
velle. Ils ne reçurent nulle part un accueil 
plus enthousiaste qu'à Paris. Le pont de 
Neuilly était rompu, et l'on traversait alors la 
^tiine en bac, ce qui retardait les communica- 

' Gazette de France, année 1638, n« 121, p. 507. 
XVII. 8 
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tions. Aussi, « pour gagner du temps, on 
avoitdisposé des personnes sur la rive de deçà, 
ausquelles d'autres de delà dévoient donner 
un signal de Faccoucliement, qui estoit con- 
venu : que si c'estoit une fille, le messager se 
liendroit morne, les bras croisez; mais si ces- 
toit un Dauphin, le mesme esleveroit en l'air 
son chapeau. » Illuminations, feux de joie, 
feux d'artifice, distribution de pain et de rin, 
salves d'arLillerie, Te Deitm dans les églises, 
processions solennelles, délivrance de prison- 
niers', musiques et danses se succédèrent 
sans interruption. " Le solliciteur ne songeoit 
plus à ses procez, le marchand à sa boutique, 
ny l'ouvrier à sa besongne. Plusieurs défon- 
cèrent des rauids de vin, tinrent table ouverte 
dans les riies, où ils convioient tous les pas- 
sans, qui ne payoient pour leur escot qu'un 
cry de Vive la Roy. Et cette resjoûissance se 
trouva si universelle que les plus tristes furent 
remarquez avoir renoncé à leur humeur, sut- 
passans les autres en excès de gayeté ; et les 
plus avaricieux tenoient chacun en admiration 
par les effets de leur prodigalité non atteo- 

' a Tbdi de datiea que de crimeB, excepté ceux d'EiUI, 
crime de lèze-majesté et actioD* Doirei. ■ Godefroy, l. 11> 
p. 217. — Voy. ci-dB»su«, p. M. 
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due'. » Les hôtels de Richelieu, d'Aiguillon et 
de Séguier, ceux des ambassadeurs d'Angle- 
terre, de Venise, de Savoie et de Gênes, le 
collège de Navarre, les couvents des Corde- 
liers, des Carmes, des Feuillants se firent sur- 
tout remarquer par la richesse de leurs illu- 
minations. Enfin, un simple particulier, le 
sieur de La Rallière, « fit ouvrir chez luy une 
fontaine à quatre canaux, et y fit couler, de- 
puis midi jusques à deux heures après minuit, 
vingt-six muids de vin exquis; y ayant deux 
longues tables dans la rue, au dessous des 
canaux, chargées de jambons, cervelats, pas- 
tez, gorges de porc et autres semblables aiguil- 
lons à boire, où Ton ne s'espargnoit pas. Et 
toutesfois, non content de cela , il se promena 
une grande partie de la nuit avec deux car- 
rosses pleins de violons, hauts-bois et musi- 
ciens, suivis d'un chariot chargé de trois muids 
de vin en bouteilles et de pareilles viandes et 
pasticeries, dont il faisoit présent à tous les 
pasFans, et en laissa chez plusieurs de ses 
amis. Bref, il faut avoir veu cette liesse pour 
la croire^. » 

* Ordre des cérémonies , etc., par le sieur de Saintoty 
maître des cérémonies, 

* Gazette de France, année 1638, n*» 127, p. 528. 
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Ln province imita Paris : n On ne vit ja^ 
mais, écrivait Richelieu ', de si grandes 
réjouissances que pour cette nouvelle gn^ce 
de Dieu : les petits et les grands, le penple, 
lu noblesse et le clergé lui en rendoient tous à 
l'envi mille actions de grâces. Dans les villes, 
ce n'ëtoient que festins aux portes des mai- 
sons, où tous venans étoient traités avec opu- 
lence. » Mézières, Riom, Lyon, Grenoble, 
Redon, Loudun, Chinon, Mirebean, Saint- 
Chamond, Dijon, Marseille, Reims, Le Havre, 
Toulouse, Limoges, Monlauban et Saint-Quen- 
tin se firent surtout remarquer par leur enthou- 
siasme. 

H ne fut pas moins grand a l'étranger. 
u Tous les rois et princes de la chrétienté, 
hormis ceux de la maison d'Autriche, en- 
voyèrent s'en conjouir avec le Roy*. " A 
Rome, le cardinal Barberini " se Et amener 
trente-huit filles orphelines, selon le nombre 
des années du Roy, et leur distribua à chacune 
une bourse de cent écus, pour se marier ou se 
faire religieuses '. " Anne d'Autriche, n voulant 

' Mémoiret, éJLi. Micbaud, H' iétie, I. IX, p. 3S6. 

* Biclielicu, p. 336. 

' Cl. Ménetlrïer, Histoire de Louis le Grand par ta me- 
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rendre à la sainte Vierge le Dauphin qu'elle 
avoit reçu d'elle * , » fit déposer dans Téglise 
Notre-Dame de Lorette une statuette en or 
représentant le Dauphin ^ et du même poids 
que lui. 

En France, les poètes latins et français 
firent pleuvoir sur le berceau du nouveau-né 
un déluge de vers héroïques et autres, tandis 
que médecins et astrologues, alors c'était tout 
un*, dressaient à Tenvi Thoroscope du royal 
enfant. Suivant le P. Ménestrier, les calculs 
de Campanella lui démontrèrent très claire- 
ment que le jour de cette naissance inespérée, 
le soleil, voulant sans doute s'associer à l'allé- 
gresse générale, s'était rapproché de la terre 
d'au moins 55,000 lieues^. Mais le P. Ménes- 
trier exagère. Campanella dit seulement : de 
plus de cent mille pas, « plus centum millia 
passuum^. » Le docte Morin, professeur de 

Légende d'une médaille frappée à cette occasion. 

Ménestrier, p. 7. 

Voy. Les médecinsy p. 70 et suiv., 196 et suiv. 

Ménestrier, p. 4. 

Il y a dans le texte : 

Terraeque propinqaant 

Phœbus et esseclae plus centum millia passuum. 

[Ecloga in portentosam Delphini orbis christiani summœ 
spei nativitatem, Paris, 1639, in-4'', p. 2.) 

8. 
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mathématiques au collège de France, dressa 
aussi cette nativité, et ses calculs nous ont été 
conserves ' . 

L'Ëglise condamnait la })ratique de l'astro- 
logie'. Mais, quand on y tient, l'on peut arri- 
ver, par d'autres moyens, à déterminer l'ave- 
nir d'un prince. Le R. P. Senault, supérieur 
général de l'Oratoire, le prouva bien en 1661, 
lors de la naissance du grand Dauphin, 6!s 
aine de Louis XIV. Il prétendit, lui aussi, à 
l'honneur de tirer l'horoscope du royal pou- 
pon, et il y parvint sans avoir braqué sur le 
ciel aucune lunette. Son début surprend un 
peu, car il nous y révèle que la Vierge doit 
" être mise parmy les grands homme.s, puis- 
qu'elle a contribué à leur salut, u On n'est 
guère moins étonné en apprenant que la mère 
de Dieu " a vu dresser son horoscope dès la 
naissance du monde. " Le célèbre oraloiiea 

I Dan» J.-B. Morin, Aslrotogia ^allica, 1661, in-folio, 
p. 533. 

< • Les aBtrolo{;ueB sont condamnez par l'Église, el orni 
qui font l'horoscope dca hommea ea leur naieiaiice na te 
peuvent eiempter uy de blâme ny d'offense. Ils entre 
prennenl iur tes droite de Dieu, t\vX s'est réserve la conaoii- 
sance de l'avenir; et par une coupable îasoleuce, iU rejetUDi 
Eur luy les péchez des hommes, rgu'iU en^ngent dans nul 
malheureuse nécessité. - J.-F. Scnaull, p, 4. 
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établit très bien ensuite que les meilleurs sou- 
verains sont nés en automne, u la plus riche 
saison de Tannée, » et il conclut ainsi : 

Si les principes sur lesquels je me suis fondé 
sont assurez, comme je n'en cloute point, il faut 
que ce jeune prince égale son père et surpasse tous 
ses ancestres; car, outre qu'il est conceuet qu'il est 
né, comme le Sauveur des hommes, dans le temps 
et dans le sein de la paix, il est entré dans le 
monde à une heure qui ne luy présage que d'heu- 
reux succès. Le midy et le minuit sont les deux 
heures les plus fortunées de toutes celles qui com- 
posent nos jours et nos nuits. Le Fils de Dieu vou- 
lut naistre à l'une de celles-là, et selon le senti- 
ment d'un très savant astrologue, que je n'ose ni 
approuver ni condamner, elle marquoit clairement 
qu'il devoit estre le libérateur de l'univers. Ce 
mesme Dieu a permis que nostre Dauphin naquît 
à l'autre de ces heures, qui n'est guères moins 
heureuse, et qui nous apprend que ce jeune prince 
sera quelque jour l'arbitre du monde, le défenseur 
des chrétiens et la terreur des infidèles. 

La saison en laquelle il est né nous présage que 
la Nature ne travaille que pour sa grandeur, et 
que luy ayant étalé toutes ses richesses aussi tost 
qu'il est entré dans le monde, elle a voulu nous 
apprendre qu'en un âge plus avancé, elle le mettra 
en possession de tous ses trésors. 

Ces vœux que l'on a faits pour l'obtenir et cette 
joie qu'on a témoignée après l'avoir obtenu sont 
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les preuves infaillibles qu'il fera lés délices du 
genre humain, qu'il nous ramènera à l'âge d'or et 
fera renaistre l'heureux estât d'innocence *. 
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LOUIS XV ET LOUIS XVI. 



Filiation de Louis XV. — Sa naissance. — Marie Leszcinska 
accouche de deux jumelles. — Naissance d*un Dauphin. 

— Réjouissances à Versailles. — La nouvelle apportée à 
Paris. — Mesures de police qui y sont prises. — Louis XV 
vient à Paris. — Te Deum à Notre-Dame. Festin à l'hô- 
tel de ville. — Mort du Dauphin père de trois rois. 

Naissance de Louis XVI. Fâcheux présages qui l'accom- 
pagnent. — Longue stérilité de Marie-Antoinette. — Opé- 
ration faite au roi. — La reine accouche d'une fille. — 
Naissance d'un Dauphin. — Fêtes et réjouissances pen- 
dant trois semaines. — Représentations gratuites à l'Opéra 
et au Théâtre-Français. — Privilège des poissardes et de» 
charbonniers pour ces représentations. — Les députa- 
tions des arts et métiers à Versailles. — Compliments 
faits par les poissardes à la reine, au roi et au Dauphin. 

— Mort du Dauphin. 

Naissance et mort du Dauphin qui devinjt Louis XVII. 
Filiation de la Jbranche cadette des Bourbons. 

On connaît de Louis XIY douze enfants 
naturels, et il eut six enfants légitimes. Cinq 

* J.-F. Senault, Horoscope de monseigneur le Dauphin, 
discours prononce' dans V église des prestres de l* Oratoire. 
Paris, 1661, in-4«. 
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de ces derniers, deux fils' et trois filles ^« mou* 
Furent jeunes. L*ainé des fils, Loois de France, 
dit le grand Dauphin oa Monseigneur, né en 
i66l, moorat en 1711. U laissait trois fils, 
dont l'aine était Loais, duc de Bourgogne '• 
Ce dernier mourut en 1712, laissant trois en- 
fants : les deux premiers * moururent jeunes, 
le troisième fîit Louis XV, qui se trouvait 
ainsi arrière-petit-fils de Louis XIY^. 

Il naquit à Versailles le 15 février 1710, à 
huit heures, trois minutes, trois secondes du 
matin ^, et fut nommé duc d'Anjou. Il avait 
deux ans à peine quand moururent son père, 
sa mère et son frère, tous emportés presque 
subitement par une même et mystérieuse ma- 
lîidie. Lui-même, faible et malingre, semblait 
prêt à les suivre dans la tombe. Malheureu- 
sement, on le sauva. Sa santé se raffermit peu 
^ peu, et il ne mourut, usé par la débauche, 
(|u'à soixante-quatre ans. 

' Philippe, duc d'Anjou, mort en 1671. — Loois-Fran- 
Çois, duc d'Anjou, mort en 1672. 

* Anne^Élisabeth, morte en 1662. — Marie-Anne, morte 
CQ 1664. — Marie-Thérèse, morte en 1672. 

' Les deux autres étaient Philippe, duc d'Anjou, mort ea 
^^46, et Charles, ducdeBerry, mort en 1714. 
^ Ils eurent tous deux le titre de duc de Bretagne. 

* Voy. ci-dessous, p. 178* 

* Dangeau, Jounuil, 15 févriçr 1710, t. XIII, p. 102. 
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Le Roi, qui n'avoit pas qnilK- la Reine pendanl 
es douleurs, e[ qui hii avoit donné des marques 
:onttoiielles de sa tendresse, parut louché de la 
G joyc, cl toutes les personnes qui étoient 
s la chambre ou dans l'appartemeiit de la Beiue, 
eu apprenant cette grande nouvelle, firent paroiire 
leur amour pour le Roi et la sincérité de leu» 
voeux pour la satisfaction de leurs Majestés, 

On commença par faire prévenir le roi et la 
leine de Pologne. Puis : 

Le garde des sceaux, ayant le département des 
affaires étrangères, étant rentré chez lui, dépêcba 
des courriers extraordinaires aux ambassadeurs et 
aux ministres du Roi dans les cours étraugères, 
pour leur apprendre celte grande nouvelle, et tous 
les courriers partirent à cinq heures du matin. On 
envoya aussi en faire part aux ministres étrangers. 

Dès qu'on sçut k Versailles que la Reine étoil 
accouchée d'un prince, les coursdu château ettoule 
la ville retentirent des plus grandes acclamations 
de joye, el elles se renouvelèrent avec plus de vifs- 
citc sous les Fenêtres de l'appartement du Roiqiiaud 
il fut éveillé. 

Tous les seigneurs de la Cour, les chefs des com- 
pagnies supérieures elles personnes de considéra 
s'empressèrent d'aller rendre leurs respects au Roi, 
qui reçut avec bonté les marques que chacun cher- 
choit à lui donner de sa joye. S. M. alla à midi 
entendre la messe, pendant laquelle on chanta k 
Te Deuin en actions de grâces de la naissanceil^ J 
Monseigneur le Dauphin. 
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L'après midi, le Roi reçut les complimens de 
S. A. R. madame la duchesse d'Orléans, des prin- 
cesses du sang; et des dames de la Cour. Et, après le 
Salut y S. M. passa dans sa chambre, où elle vît les 
ambassadeurs et les ministres étrangers qui, sans 
avoir attendu qu'on leur eût fait part de la nais- 
sance de Monseigneur le Dauphin, s'étoient rendus 
à Versailles dès le matin, pour complimenter le Roi 
sur cette heureuse naissance, dont ils paroissoient 
aussi contens que les sujets de S. M. 

Le soir, après le souper de S. M., on tira dans 
Tesplanade qui est entre la grande grille et les 
écuries une grande quantité de fusées et un feu 
d'artifice aussi beau que le peu de temps qu'on 
a voit eu pour le préparer put le permettre. Et ce feu 
fut accompagné d'une grande illumination formée 
par des girandoles de lumière et une grande quan- 
tité de terrines. Il y eut en même temps, dans toutes 
les rues de Versailles, des illuminations, des feux 
et toutes les autres marques de la plus grande joye. 

La naissance de ce prince qui, sans régner 
lui-même, devait donner trois rois à la France, 
fut regardée comme un bienfait de la Provi- 
dence. Une foule de documents contempo- 
rains nous ont transmis le souvenir des réjouis- 
sances dont elle fut Toccasion. 

Paris connut l'événement dès le matin. Le 
duc de Gesvres ' avait envoyé à la municipa- 

. * Alor» gouverneur de Piim. 
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lité Dorceval, son premier page, (jui fil lii 
route en trente-lrois minutes'. Comme il 
cliancelait en descendant de cheval, la fouie, 
apprenant la cause de son arrivée, le porla 
triomphalement jusque dans la grande salle 
de l'holel de ville, aux cris de Vive te roi! La 
nouvelle se répandit bien vite et « excita les 
acclamations publiques dans les rues et aux 
fenêtres, où les bourgeois paroissoient en che- 
mises, en bonnets de nuit et en cornettes. • 
Pour le recompenser de sa diligence, la Ville 
accorda à Dorceval une pension de quinze 
cents livres. 

A cinq heures, arriva le comte de Saugeon, 
enseigne des gardes du corps, qui reçut de la 
municipalité une tabatière d'or enrichie if. 
diamants. Trois heures après, se présentait le 
marquis de lirézé, grand maître des cérémo- 
nies. Il apportait les ordres du roi pour orgii- 
niser les réjouissances publiques. 

La nouvelle n'eu fut pas plus tôt connue, par lu 
bruit du canon et des cloches et par les ilifFérens 
courriers qui éloient arrivez de Versailles, que la 
joye éclata, et qu'on entendit partout des cris rci- 

' Versailles est à 23 kilomitre» de l'aris par la rive droilt. 
à 18 kilomètres par la rJTe gaudie. La Jurée du U-ajetcB 
aujourd'hui do cinquante minutes par le chetnia de fef di 
Ja rive droite, et de trente-huit minutes par la rive gaocU, 
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térez de Vive le Roy! vive la Reine! vive monsei- 
gneur le Dauphin! Ces acclamations durèrent tout 
le jour. Elles furent plus g^randes encore le soir, 
pendant les illuminations et les feux qui furent faits 
devant toutes les maisons; ce qui fut continué pen- 
dant toute la nuit. 

Le soir de ce même jour, à sept heures du soir, 
il y eut une déchar(je du canon et des boëtes de la 
Ville, et un feu de bois dans la place de Grève, qui 
fut allumé par les corps de ville, avec les mêmes 
cérémonies observées au feu de la fête S. Jean-Bap- 
tiste. Le prévôt des marchands jeta de l'argent an 
peuple, et pendant le feu on fit distribuer du pain, 
de la viande et des cervelats au peuple, pendant 
que quatre fontaines de vin couloient dans la place 
de Grève : et ce n'étoit pas la denrée qui avoit le 
moins de débit. A neuf heures, on fit une autre 
déchar(je de canons et de boëtes, et toute la façade 
de l'hôtel de ville fut illuminée. 

Cependant, les mag;istrats, toujours attentifs et 
zélés, firent paroitre dès le même jour 4 septembre 
divers règlemens; sçavoir une ordonnance du pré- 
vôt des marchands, qui enjoignoit à tous les bour- 
{jeois et habitans de la ville de Paris de faire des 
feux devant leurs portes et des illuminations de- 
vant leurs maisons pendant trois jours. 

Parmi ces règlements de police, il y en a 
trois qui méritent d'être mentionnés. Le pre- 
mier a pour objet de prévenir les incendies 
qu'eussent pu provoquer les illuminations, les 



feux de joie, les feus d'artifice et autres mn 
nifestations de l'allégresse populaire. Il y esl 
dit: 

Sur ce qui nous a été remontré par le Procureur 
du Roy, que dans une occasion aussi ÏKiporianK' 
que cellt! de la naissance du Dauphin, les citovens, 
enlièrement occupez du soin de inarquer leur zèle 
et d'exprimer par des réjouissances publiques la 
joie dont ils sont pénétrez, ne manqueront pas de 
négliger ce qui intéresse leurs biens et même lent 
propre conservât ioti. 

Que tes peuples de cette capitale du royaiune, 
accoutumez à signaler leur fidélité et leur ailache- 
ment respectueux pour leur souverain, soiiffri- 
roient à la vérité avec peine que, dans un si jfraiiJ 
événement, on mit quelques bornes aux justes lé- 
moigmge' de leur sensibilité. Mais,qu"en y applau- 
dissant, il est de notre ministère de prévenir le; 
accidens que leur extrême satisfaction leur cachera, 
et qui cependant sont presque toujours les suites 
des n.jouissances publiques. 

Enfin, que les incendies dont on veut parler soni 
d'autant plus à craindre dans ces occurrences, que 
le dedans des maisons cesse d'être occupé, et quf 
les fusées et autres feux d'artifice peuvent pénétre' 
dans les caves, dans les boutiques et même jusqnf» 
aux greniers. 

Sur quoi, nous ordonnons à tous propriétaires el 
locataires de maisons de faire fermer et boucher 
exactement les fenêtres, lucarnes, yeux de bœufei 
généralement toutes les ouvertures des grenier*^ 
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soit que lesdits greniers soient vuides ou remplis. 
Gomme aussi de fermer les fenêtres et portes des 
chambres, remises, hang;ards et écuries; de même 
que les soupiraux et ouvertures des caves, caveaux 
et autres endroits où il y aura de la paille, du foin, 
du bois, des tonneaux, du suif et autres matières 
combustibles : lesquels endroits resteront fermez et 
bouchez pendant et si longtemps que dureront les 
réjouissances publiques, à peine de deux cens livres 
d'amende contre les contrevenans. 

Ordonnons, en outre, aux marchands épiciers, 
pendant ledit temps, de fermer leurs boutiques à 
six heures précises du soir, et de n'en laisser ouvert 
que la porte seulement. Et aux grainetiers et chan- 
deliers de retirer à la même heure les bottes de foin 
et de paille qu'ils ont coutume d'étaler en dehors 
de leurs boutiques, lesquelles seront pareillement 
fermées à six heures du soir. 

Le lendemain, ordre est donné à tous les 
habitants de « tenir allumés des feux devant 
leurs portes, et d'illuminer leurs fenêtres au- 
jourd'huy, demain et mercredy prochains. » 

Le 6, une autre ordonnance renouvelle les 
prescriptions de la veille, mais interdit les 
illuminations et les feux de joie dans les rues 
que traversera le roi pour se rendre à Thôtel de 
ville. 

Dans l'attente de cet heureux jour : 

Les grandes démonstrations de la joye publique 
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oni continué. Les bouliqnes ont été fermées, he^ 
soirs, les illuminations ont recommencé partout. 

Les princes du sang, les ministres cl les seigneurs 
de la Cour se sont distinguez par les marques qu'ils 
ont données de leur joye, et ils ont fait mettre des 
fontaines de viu devant leurs hôtels, qui ont élé 
magnifiquement illuminés, ainsi que cens des am- 
bassadeurs et ministres étrangers. 

Le prévôt des marchands et les écbevins ont fait 
sortir un grand nombre de prisonniers pour dettes. 

Le 7, le roi vint prendre part aux rojouis- 
sances. Parli de Versailles à trois heures, il 
arriva vers cinq heures à lu porte de la Con- 
férence '. Il se rendit aussi tût à Notre-Dame, 
où fut chanté en grande pompe un Te Deum 
d'actions de grâces « au brnit des canons 
de la IBastille, de l'Arsenal et de la ville. » 
Puis, Louis XV remonta en carrosse, et à sept 
heures il entrait à l'hûlei de ville, décoré avec 
une extrême mitfjnificence. •> Sa Majesté étant 
montée dans ia grande salle, se mit à la fe- 
nêtre, d'où elle vit l'afBuence et le mouve- 
ment du ])euple, dont la place de Grève étoit 
pleine, et dont les acclamations de Vive le Roi 
furent très vives et continuelles. On distribua 



actueit de Solfcr 



i 



u 



'^.l 




L'ENFANT. 155 

au peuple, par les fenêtres, du pain et de la 
viande, et il fut aussi jeté de Targent. Il y avoit 
quatre fontaines de vin sur la place, comme 
les jours précédens. » A huit heures, un ma- 
gnifique feu d'artifice, dont nous possédons le 
programme, fut tiré sur la place. On se mit 
ensuite à table. 

Vers le milieu du repas, le duc de Noailles se 
leva, et demanda au Roi la permission de boire à la 
santé de Monseigneur. Ce que S. M. ayant permis 
avec beaucoup de bonté, tous les convives burent 
la santé de l'Auguste Enfant très solennellement. 

Dès que le Roi fut à table, on servit dans les 
autres salles plusieurs tables * pour les seigneurs et 
pour les personnes de la suite du Roi, et on distribua 
à tout le monde une très grande quantité de rafraî- 
chissemens. Tout ce qu'il y a de plus exquis en vins 
et en liqueurs chaudes et froides y fut prodigué. 

En sortant de table, le Roi reçut la serviette des 
mains du prévôt des marchands. 

Vers les onze heures et demie, S. M. sortit de 
l'hôtel de ville, et fut reconduite jusqu'au bas de 
l'escalier par le corps de ville, auquel S. M. eut la 
bonté de témoigner qu'elle étoit satisfaite de la 
manière avec laquelle elle avoit été reçue. 

Ce Dauphin, sur qui reposaient tant d'espé- 
rances, mourut en 1765. Marié deux fois, il 
avait eu neuf enfants, quatre filles et cinq fils. 

' Il y avait trente couverts seulement à la table du roi. 
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alors à Choisy. Dès que les douleurs se firent 
sentir, on expédia au roi un piqueur; celui-ci 
tomba de cheval, se blessa grièvement et ne 
put continuer sa route'. De plus, Tenfant, 
faible et délicat, ne semblait pas devoir vivre. 
Je rappelle qu'arrivé à l'âge d'homme, il de- 
vint d'une vigueur exceptionnelle*, tempé- 
rament qu'il tenait de sa mère, issue de la 
maison de Saxe *, si célèbre par ses robustes 
ge'nérations. 

On attendit L'arrivée du roi pour transmettre 
la nouvelle à Paris, de sorte qu'elle n'y par- 
vint que fort tard, vers onze heures. Elle y fut 
portée par M. de La Luzerne, et je ne vois 
pas qu'elle y ait donné lieu à de grandes ré- 
jouissances. 

A seize ans, le duc de Berry avait épousé 
Marie-Antoinette de Lorraine, née le 2 no- 
vembre 1755, jour du tremblement de terre 
de Lisbonne, qui avait fait trente mille vic- 
times. En signant son acte de mariage sur le 
registre de la paroisse de Notre-Dame à Ver- 
sailles, elle avait effacé, d'un énorme pâté 



Luynes, 27 août 1754, t. XIII, p. 317. 
Soulavie, Mémoires du règne de Louis XVI y t. II, p. 48. 
' Marie Joeephe, fille de Frédéric-Auguste III, électeur 
(le Saxe. 
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d'encre, la fin de sa signature ' . Plus tard, on 
lui vola son anneau nuptial, » dans l'intention 
de servir à des maléfices pour l'empécher d'a- 
voir des enfants^. " Les fêtes donnés à l'occa- 
siondeson mariajje avaient été ensangliiatées; 
plus de raille personnes y avaient péri, et 
avaient été ensevelies dans le cimetière de la 
Madeleine qui, vingt ans après, devait reccToir 
son corps décapité*. Enfin, les deux époui, 
montés sur le trône en 177i, furent sacrésa 
Reims l'année suivante ; au moment où l'ar- 
chevêque posait sur In tête du roi lacouroDoe 
dite de Charleraagtie, il y porta la main, el 



. Elle 



B gène . 



Sept ans s'étaient écoulés depuis le manajc 
de Louis XVI, et Marie-Antoinette restait sté- 
rile. La comtesse d'Artois, plus heurensCi 
était mère déjà, et mère d'un fils ^. Le jour ou 

' Feuillet de Couches, Louis XVI et Marie-Anlm 

* Mme Carupan, Mémoires, t. I, p. 208. 

' Marie-Antainede écrivait à ta mère le 30 juin 1770 : 
feu d'artilice lies fête» de ta Ville, la foule éloit si ^<l> 
qu'il y a eu deiactidenshurribles, des centaines depertun'C 
ëciaBees... M. le Dauphin esl désespéré. Moi, je n' 
plus, et j'ai toujours devant les yeux celte foule de ' 
don (nous avons été l'oL-casioa." FeuilletdeConches,l.t,p-^ 

*Miue Carnpan, t. I, p. liS. 

' Louis-Antoine, duc d'Angoulêmo, né en 1775. 
sans eufanu en 1S44. 
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elle ]e mit au monde, «la reine donna toutes 
les marques possibles de tendresse à la jeune 
accouchée, et ne voulut la quitter que lors- 
qu'elle fut replacée dans son lit. Ensuite, elle 
traversa les escaliers et la salle des gardes avec 
un maintien fort calme, au milieu d'une foule 
immense. Les poissardes, qui s'étaient arrogé 
le droit de parler aux souverains dans leur 
ridicule et grossier langage, la suivirent jus- 
qu'aux portes de ses cabinets, en lui criant, 
avec les expressions les plus licencieuses, que 
c'était à elle de donner des héritiers. La reine 
arriva dans son intérieur très agitée et pré- 
cipitant ses pas, elle s'enferma seule avec moi 
pour pleurer, non de jalousie sur le bonheur 
de sa belle-sœur, mais de douleur sur sa po- 
sition ' . » 

Louis XVI était timide avec les femmes, 
fuvait ]eur société, celle même de la reine 
qu'il paraissait beaucoup aimer. On sut plus 
tard qu'il était né avec un vice de confor- 
mation qui devait lui faire redouter les ca- 
resses conjugales. Une opération très simple 
l'en délivra^, et en 1778 la reine devint en- 



* Campan, t. I, p. 116. 

* Voy. Les chirurgiens^ p. 214. 
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ceinte '. Elle accoucha le Id décembre : l'e 
fant était une fille^. La déception fut immense, 
et se traduisit par des épîgrammes et des cou- 
plets satiriques. A Paris, il y eut des spectacles 
(jratuits et même des illuminations, mais on 
remjirqua leur « mesquinerie, " écrit Bacliau- 
niont'. 

Le 18 janvier 177!), la reine fit ses rele- 
vailles à Versailles, dans la chapelle du châ- 
teau, et le 8 février elle vint à Notre-Dame de 
Paris remercier Dieu de son heureuse déli- 
vrance. A Versailles les deux curés de la ville 
reçurent douze mille livres pour leurs pauvres, 
et douKe mille livres furent répandues en 
aumônes. A Paris, on maria centjeunes filles'. 
On donna h chacune d'elles, outre la toilette 



I 



' En juin, Louia XVI écrîveil à la reine J'Espajjiie : - Je 
ne puis larder davantage à faire part à Voire Majeelé de 
riieureux éveDeinent de la grasaeiie de la reiue, qui me 
comble de joie. Elle a déjfi pasié le Iroiaièiue tenue et t'eD 
porte fort bien. Elle lera aaignée lundi pour la première 
foi». « Feuillet de Couche», t. I, p. HT. — Sur la laignêe 
dei fetoineî enceintes, voy. le» Variétés chirurgicale!, p. 97. 

'Marie-Tliérè»e-Cliarlotte, dite Madame royale, mariée 
en 1799 à aon cousin le duc d'Angoulêue, morte eu 1851. 

• Mémoires lecreli, t. XII, p. 201 el »uiv. 

* Lor» de la naisiance du duc de Sourgogne, la Ville 

manouvrier», gen» de peine, etc." Voy. Arrête du prévit det 
marchand! du 13 septembre 1751. _■ 
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de noce, une dot de cinq cents livres, un 
trousseau de deux cents livres, avec promesse 
de quinze francs par mois à la naissance du 
premier enfant si la mère le nourrissait, de 
dix francs si elle le mettait en nourrice. 

Les futurs époux" furent conduits en carrosse jus- 
qu'au Pont-Rou(je *. Là, ils ont mis pied à terre et 
se sont rendus ainsi à la métropole, où chaque pas- 
teur, revêtu de son étole, a célébré ses mariagfes. 
On a renvoyé les pères et mèras, et les amoureux 
conjoints ont été menés à l'archevêché, où l'on leur 
a donné des rafraîchisse mens. Tls se sont trouvés 
de nouveau à Notre-Dame et se sontran(jés sur une 
double haie, à travers laquelle ont passé Leurs Ma- 
jestés, accompagnées de toute la famille royale. Les 
princes et princesses du sang les y avoient précédés 
séparément. 

Le cortège étoit de vingt-huit carrosses. Il étoit 
accompagné de détachemens des gardes-du-corps 
gendarmes, chevaux légers et des officiers de la 
fauconnerie. 

M. l'archevêque a donné, le même jour, une 
seconde bénédiction nuptiale à deux vieillards, unis 
depuis cinquante ans; ils étoient entourés de leurs 
enfans, petits-enfans et arrière-petits-enfans '. 

Le 22 octobre 1781, à une heure vingt-trois 
minutes du matin, Marie-Antoinette enfanta 

' Il réunissait l'ile Saint-Louis à la Cité, allait du quai 
Bourbon au quai aux Fleurs actuel. 
• Mémoires secrets, t. XIII, p. 278. 
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un fils, Louis-.loseph-Xuvier-François. Titt 
France avait un Dauphin. 

Au moment de l'accouchement, prireut 
place dans Tintérieurdu paravent qui entou- 
rait le lit de misère, le roi et les princes, puis 
le garde des sceaux, occupant sa place offi- 
cielle, aux pieds du lit, à genoux. L'enfant 
aussitôt ne', on le lui présenta, afin qu'il con- 
statât le sexe. Un si profond silence régna 
alors, que la reine crut avoir, celte fois encore, 
donné le jour a une fille. Mais le roi se pen- 
cha vers elle, et lui dit assez haut pour être 
entendu de tous : " Madame, vous avex com- 
blé mes vreux et ceux de toute la France, vou'; 
êtes mère d'un Dauphin. " Tous les regards 
se porlèrent alors sur le comte de Provence, 
frère puîné du roi, à qui cette naissance sem- 
blait devoir enlever la couronne. « On crut 
remarquer sur son visage un mouvement 
d'humeur et de chagrin; mais son àme magna- 
nime, surmontant bientôt cette foiblesse, s'esL 
livrée ensuite à toute la joie... '. « 

Le petit Dauphin jjesait treize livres, etsm. 
taille était de vingt-deux pouces*. Pendant 
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el781. t. XVII, p, 102. 
1. XVIIl, [,. VU),— Mer— 
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trois semaines, Versailles et Paris furent en 
liesse; les réjouissances que j'ai racontées 
plus haut se renouvelèrent, avec un surcroît 
d'enthousiasme peut-être. Je ne les décrirai 
pas de nouveau ; je vais me borner h extraire 
des relations contemporaines certains faits 
curieux, dont la population en délire ne nous 
avait pas encore offert le spectacle. 

Un courrier, annonçant les premières dou- 
leurs, avait été expédié à Paris à une heure 
trois quarts; un second courrier, arrivé à 
deux heures sept minutes, fit connaître l'heu- 
reuse délivrance de la reine. Le jour même, 
salves d'artillerie, feux de joie, sonneries de 
cloches, distribution de pain et de vin. Aux 
Italiens, la Billioni, qui jouait dans la pièce le 
rôle d'une fée, reparut après la représentation, 
et chanta ce couplet, improvisé pour la cir- 
constance : 



Je suis fée et veux vous conter 

Uue grande nouvelle. 
Un fils de roi vient d'enchanter 

Tout un peuple fidèle. 
Ce Dauphin que Ton va fêter 

Au trône doit prétendre : 
Qu'il soit tardif pour y monter, 

Tardif pour en descendre. 
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Comme toujours, il y eut délivrance de 
prisonniers pour dettes : 

Le jour de la naissance de M. le Dauphin, mes- 
sieurs de Boissy, trésoriers de la compagnie de Tas- 
sistanre des prisonniers, reçurent une lettre d'un 
inconnu qui leur faîsoit part de son intention de 
consacrer 15,000 livres à la délivrance des prison- 
niers pour dettes de mois de nourrice, dont il leur 
déféroit le choix. En effet, le lendemain 23, Far- 
gent fut apporté, et ils procurèrent la liberté à 
194 personnes*. 

Le 2G, le roi se rendit à Paris, et assista au 
Te Deum qui fut chanté à Notre-Dame, « au 
bruit d'une salve générale des canons de la 
Bastille, des Invalides, de l'Arsenal et de la 
Ville; les régimens des Gardes -françoises y 
répondant par trois salves de leur mousque- 
terie. » 

Après le Te Deum, le Roi vint faire sa prière 
devant l'autel de la Vierge, d'où Sa Majesté fut 
reconduite à la porte de l'église avec les cérémonies 
qui avoient été observées à son arrivée. Le Roi 
étant remouté en carrosse au bruit des acclamations 
publiques et des cris répétés de Vive le Roi, expres- 
sion de l'amour d'un peuple toujours transporté du 
bonheur de le voir, mais plus particulièrement 

^ Bachaumont, t. XVIII, p. 111. — 168 hommes et 
88 femmes, dit le Mercure de France. 
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encore dans cette circonstance désirée si ardem- 
ment, Sa Majesté trouva dans sa route les maisons 
illuminées ^ et fit jeter de l'argent au peuple, 
comme elle avoit fait à son arrivée*. 

L'opéra, brûlé le 8 juin précédent, venait 
d'être reconstruit. C'était un bâtiment en bois, 
qui avait été élevé en soixante-quinze jours, 
rapidité regardée alors comme prodigieuse. 
Il fut décidé que, pour fêter la naissance du 
Dauphin, l'inauguration de la nouvelle salle 
aurait lieu le 28 octobre, par une représenta- 
tion gratuite. Le public avait manifesté quel- 
ques doutes sur la solidité de l'édifice, et les 
architectes désiraient qu'une expérience con- 
cluante vint démontrer l'inanité de ces 
•craintes ^. En effet, plus de six mille per- 

^ Parti de Versailles à trois heures, il arriva aux Invalides 
Ters quatre heures, et fit son entrée dans ré'jlise vers cinq 
heures. II « avoit ordonné que les chevaux n'allassent qu'au 
pas, pour donner à son peuple le temps de le voir. » 

* Gazette de France, n* du 13 novembre, p. 426. 

' « Le public paraissant douter de la solidité d'une con- 
struction faite si vite, une circonstance heureuse s'est pré- 
sentée pour lever ses doutes et le rassurer... Une affluence 
prodigieuse constata la solidité de ce monument. » Thiéry, 
Guide des voyageurs à Paris [1787], t. I, p. 540. 

« La solidité de ce monument a été éprouvée hier de 
façon à rassurer les plus timides. Il y est entré plus de six 
mille personnes, et l'on en a compté jusqu'à vingt dans une 
ioge. » Bachaumont, t. XVIII, p. 108. 

« On peut dire que l'on a fait l'épreuve de cette salie 



sonnes s'y entassèrent, sans qu'aucun affaisse- 
ment résultât de cette surcharge '. « Après Je 
spectacle, il s'est fait, sur le théâtre même, 
une distribution de pain et de vin , et les 
poissardes avec les charbonniers ont formé 
des danses et ont chanté des chansons qu'on 
n'est pas ancoutumé d'entendre en pareil lieu, 
mais qn'autorise la licence du jour *, " En effet, 
à la suite des représentations de ce genre, le 
public avait la liberté d'envahir la scène. 
" Après la pièce, écrit Séb. Mercier, Melpo- 
mène, Tlinlie et Terpsichore donnent la main 
au porte-faix, au maçon, au décrotteur. Pré- 
ville et Brizard dansent avec la Klle de joie 
sur les mêmes planches où l'on a représenté 
Polieucle et Alhalie. Les comédiens ne se 
prêtent pas par amour du peuple ii ces danses 
bruyantes, mais par polilique; ils voudroîent 
bien pouvoir s'en exempter. Leur dépeudaucc 
leur fait un devoir de cette corvée, et ils 
jouent très bien le contentement', n 



Dmme celle d'un canon, en y mellaol double charge. H 
'y est porté une foule prodigieniB, et il n'est nrrivé aucun 
ccideiil. ■ Correspondance sea-ite, t. XII, p. 1Ï7. 
' Les porles furent ouvertes dès neuf heures du matin. 
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Dans toutes les fêtes auxquelles le popu- 
laire était convié, la place d'honneur apparte- 
nait, de longue date, aux poissardes et aux 
charbonniers , représentants attitrés de la 
classe ouvrière. Les jours de spectacles gra- 
tuits, Ton réservait aux premières le balcon 
de la reine et aux seconds le balcon du roi. 
Lors de la naissance de Madame royale (1778), 
les poissardes et les charbonniers étant arri- 
vés trop tard à la représentation gratuite du 
Théâtre français se virent refuser l'entrée de 
la salle, faute de place. Ils se fâchèrent et 
demandèrent « pourquoi l'on avoit laissé occu- 
per les loges du roi et de la reine qui, en 
pareille cérémonie, leur appartiennent de 
droit. Grande rumeur. Il a fallu appeler le 
semainier; et la troupe des comédiens s'étant 
assemblée pour délibérer, on a reconnu, par 
la compulsion des registres, la légitimité de 
leur réclamation. Pour y suppléer, on a mis 
des banquettes sur le théâtre de chaque côté, 
où les charbonniers ont pris place du côté du 
roi et les poissardes du côté de la reine * . » En 
1781, l'on eut soin de laisser libres les places 
appartenant à ces deux importants corps 

» Bachaumont, 24 décembre 1778, t. XII, p. 205. — 
Vpy. aussi le Mercure de France, n* de janvier 1779, p. 50. 



168 l.\ VIE PRIVEE D'AUTREFOIS. 

d'dlat. Ils les occupèrent à l'Opéra et cDcore 
le lendemain uux Italiens qui donnèieiit aussi 
un divertissement gratuit. Les charbonniers, 
parodiant les grands seigneurs, arrivèrent 
dans une charrette, qu'ils renvoyèrent en 
criant à leur conducteur : « A ce soir, cinq 
heures '. « 

Le i novembre les corporations d'arts et 
métiers allèrent rendre au roi la visite qu'il 
avait Faite à Paris. 

Les arts et métiers, écrit madame Campan', dis- 
pensèrent des sommes considérables pour se ren- 
dre à Versailles, en corps, avec leurs différens attri- 
buts. Des vêtemcns frais et élégans formaient le 
plus agréable coup-d'ccil ; presque tous avaient de 
la musique à la tête de leurs troupes. 

Arrivés dans la cour royale, ils se la distribuè- 
rent avec intelligence, et donnèrent le spectacle du 
tableau mouvant le plus curieux. 

i bien vôtus que ceux qui 
e, portaient une cbeminée 
e la quelle était juché un 
impajjnons. 

en avaient une très dorée, 
une belle nourrice et un 



paraissent sur le thèâtn 
très décorée, au haut c 



des plus petits de leurs ci 
Les porteurs de chaises 
dans laquelle on voyait 
petit Dauphin. 



' BachaiimiiQt, l. XVIII, p. 113. 
' Mémoires, t. I, p. 216. 
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Les bouchers paraissaient avec leur bœuf gras. 
Les pâtissiers, les maçons, les serruriers, tous 
les métiers étaient en mouvement. Les serruriers 
frappaient sur une enclume, les cordonniers ache- 
vaient une petite paire de bottes pour le Dauphin, 
les tailleurs un petit uniforme de son régiment. 

Le roi resta longtemps sur son balcon pour jouir 
de ce spectacle, qui intéressa toute la Cour. 

L'enthousiasme fut si général, que la police 
ayant mal surveillé l'ensemble de cette réunion, 
les fossoyeurs eurent l'impudence d'envoyer aussi 
leur députation et les signes représentatifs de leur 
sinistre profession. Ils furent rencontrés par la 
princesse Sophie, tante du roi, qui en fut saisie 
d'effroi, et vint demander au roi que ces insolens 
fussent à l'instant chassés de la marche des corps et 
métiers qui défilaient sur la terrasse. 

Le récit de madame Campan est incomplet. 

Les fruitières-orangères offrirent, pour la bouil- 
' lie du nouveau né, un joli chaudron d'argent et 

<3e petites cuillères d'or. 
^ Les boulangers firent, sur le champ, dans le ves- 
^ "tîhule, un essai du pain le plus délicieux, qui fut 
j* aussitôt présenté à la reine. 

rt-- On ne peut vraiment rappeler sans émotion 
n*Ces témoignages d'amour, auxquels succéda 

^^ vite la haine la plus implacable qu'un peuple 

^^t jamais vouée à son souverain. 

Le désir de. lui plaire inspira aux serruriers 

XVII. 10 
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une délicnte attention, dont celui-ci se monttS 

vivement louclié. 

Les serruriers ont voulu se distinguer par un 
clief-d'œuvre d'industrie, dans un genre où l'on 
sait que S. M. n'a pas dédaigné de s'exercer dans 
son loisir. Connoissant son jjoût pour la mécani- 
que, ils ont imaginé une serrure à secret dont oti 
assure que l'essai a depuis élé fait avec le pins grand 
succès. U est tel que, lorsqu'on veut l'ouvrir, on 
en voit sortir tout à coup un Dauphin eïtrêmement 
liien fuil. 

A l'instigation de quelques courtisans prévenus, 
le roi a essayé d'en découvrir lui-même le ressort. 
On y conduisit adroiienieut S. M., et elle fnt si 
contente de celte galanterie qu'elle donna trente 
louis de sa poclie au corps des serruriers '. 

Les poissardes jouèrent naturellement le 
principal rôle duiis ces naïves manifestations 
de lu joie populaire. 

Les dames de la halle vinrent complimenier la 
reine, et furent reçues avec le cérémonial que l'on 
accordait à cette classe de marchandes. Elles se pré- 
sentèrent, an nombre de cinquante, velues dérobes 
lie soie noire, ce qui jadis était la grande parure 
des dames de leur état ; presque toutes avaient des 

La princesse de Chimay fut à la porte de la cham- 
bre de la reine recevoir trois de ces femmes, qui 



' Bacliaumont, l. XVIH, p. 110 et 145. 
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furent introduites jusqu'auprès du lit. L'une d'elles 
harangua Sa Majesté. Son discours avait été fait 
par M. de La Harpe, et était écrit dans un éventail 
sur lequel elle jeta plusieurs fois les yeux, mais 
sans aucun embarras ; elle était jolie et avait un 
très bel organe. 

La reine fut touchée de ce discours ', et répondit 
avec une grande affabilité. 

Le roi fit donner un grand repas à toutes ces 
femmes. Un des maîtres d'hôtel de Sa Majesté', le 
chapeau sur la tête, était seul assis au milieu de la 
table pour leur faire les honneurs '. 

En sortant de chez la reine, les poissardes 
se rendirent chez le roi. La porte de ses appar- 
tements fut ouverte à deux battants, et le duc 
de Cossé, gouverneur de Paris, introduisit les 

* En voici le texte : 

Madame, 

Toute la France a déjà témoigné à Votre Majesté sa joie 
si vive et si vraie de la naissance de Monseigneur le Dau- 
phin. Nous avons fait éclater nos transports avec tout 
l'amour que nous avons pour Vous; il nous est permis au- 
jourd'hui de porter aux pieds de Votre Majesté les expres- 
sions de nos cœurs : ce droit-là nous est plus cher que la 
vie. 

Il y a si longtemps, Madame, que nous Vous niinons sans 
oser Vous le dire, que nous avons besoin de tout notre res- 
pect pour ne pas abuser delà permission de Vous l'exprimer. 

' « On exigeait des preuves de noblesse, ou au moins 
l'anoblissement au troisième degré , pour les charges de 
maitre-d'hôtel. » Note de Mme Campan. 

* Mme Campan, t. I, p. 217. 
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vingt-quatre déléguées. L'une d'elles lut avec 
beaucoup de grâce ce compliment Fort bien 
tourné : 

Sire, 

Le ciel devait un fils à un Roi qui regarde son 
peuple comme sa famille, nos prières et nos vœux 
le demandaient depuis longtemps : ils sont enfin 
exaucés . 

Nous voilà sûrs que nos petits-fils seront aussi 
heureux que nous, car cet enfant si chéri doit vous 
ressembler. 

Vous lui apprendrez. Sire, à être bon et juste 
comme Vous même. Nous nous chargerons d'ap- 
prendre aux nôtres comment il faut aimer et res- 
pecter son Roi. 

Le Dauphin eut aussi son petit discours : 

Monseigneur. 

Nos cœurs vous attendaient depuis longtemps ; ils 
étaient à Vous avant votre naissance. Vous ne pou- 
vez entendre encore les vœux que nous faisons au- 
tour de votre berceau. On vous les expliquera 
quelque jour. Ils se réduisent tous à voir en Vous 
l'image de ceux à qui vous devez la vie '. 

A ces délicats hommages succédèrent des 
acclamations, des élans de tendresse beaucoup 

* Compliments des vingt-quatre dames marchandes à U 
halle de Paris, a Voccasion de la naissance de monseigneur 
le Dauphin, prononcés par elles, Paris, 1781, in-4'. 
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moins académiques. Le Mercure de France^ 
nous a conservé une chanson en douze cou- 
plets, dont le dernier fut, pendant plusieurs 
jours, répété par toute la France. En voici le 
texte, d'après Marie-Antoinette, et tel qu'elle 
l'envoya à Mme de Lamballe* : 

Ne craignez pas, cher papa, 

D'voir augmenter vot' famille. 

Le bon Dieu z-y pourvoira. 

Fait's-en tant qu' Versailles en fourmille : 

Y eût-il cent Bourbons cheu nous, 

Y a du pain, du laurier pour tous. 

Toutes les poésies ne furent pas de si bon 
goût. Quand on avait constaté le sexe du petit 
prince, il donnait des promesses de virilité 
qui avaient été jadis remarquées déjà chez 
Louis XIII. Cette turgescence, fréquente chez 
les enfants, est déterminée par la plénitude 
de la vessie. Mais les poissardes ne savaient 
pas cela, et elles célébrèrent à leur façon ce 
petit incident : 

* Numéro de novembre 1781, p. 98. 

' Elle lui écrivait le 21 novembre : « Le roi trouve que 
vous manquez de mémoire et que vous chantez autrement 
les couplets des poissardes, et là-dessus il m'a répété celui-ci, 
que vous ne savez pas bien. » Feuillet de Couches, t. I, 
p. 135. 

10. 



» 
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Kolre charmante Anloinelte 
Vient de faire un petit buut, 
Et j'avons vu la broquelle 
Denot' Dauphin ù tretous. 

Elle levoit, 

Elle dressoit. 
Oh ! ce sera un compère. 

Elle levoit, 

Elle dressoit, 
Ça vous promet un maître clou. 

La Correspondance secrète' ajoute : 

Cetle polissonnerie a fait rire toute la Cour, Ta 
fait rire aux larmes. Quelques femmes ont baissi; 
les yeux et vouloient rougir; mais dans une joie 
aussi grande, aussi universelle, on doit naturelle- 
ment passer bien des choses. Le Roi a applaudi et 
a ordonné aux poissardes un liU qui les a toutes 
mises bors d'elles de plaisir. Elles ont recommenci' 
avec des figures, des mines, des contorsions dans 
leur genre, plus plaisantes les unes que les autres. 
Sa Majesté leur a promis une fête lorsque la Reine i 
seroit relevée de couches. 1 

Les Mémoires secrets* me fournissent encore 
trois mentions bonnes à recueillir : 

4 sovF.siBiiE. Euire les divers Te Detim chaula 
depuis la naissance du Dauphin, il faut distinguer 
celui que Mme Médard, bouquetière de Sa Majeslé 

■ Tome XII, p. 138. 

■ Tome XVin, p. 122, 126 ci 207, 
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et delà famille royale, doit faire chanter demain en 
l'église royale et paroissiale de Saint- Germain 
l'Auxerrois. 11 doit être précédé d'une messe solen- 
nelle en musique. 

6 NOVEMBRE. Le délire patriotique pour la nais- 
sance d'un Dauphin, loin de se ralentir ne fait que 
s'accroître par la fermentation générale. Les fem- 
mes le manifestent jusques dans la frivolité de 
leurs modes. Elles portoient, il y a quelque temps, 
au lieu de diamants aux oreilles ou dans les che- 
veux, des médaillons au cou; ensuite elles y ont 
substitué des Jeannettes, c'est à dire des croix d'or, 
comme en ont les femmes de la campagne, bientôt 
enrichies de diamants superbes. Aujourd'hui c'est 
un dauphin qui a pris la place de ce signe de notre 
religion. Enfin, les broderies à la mode pour les 
souliers sont un nœud à quatre rosettes, surmonté 
d'une couronne dont le centre est occupé par un 
dauphin; au dessus est écrit en lettres d'or : Vive 
le Roi! au milieu Vive la Reine l et au dessous Vive 
monseigneur le Dauphin! 

22 DÉCEMBRE. Des courtisans racontent que M. le 
comte d'Artois ayant envoyé son fils, M. le duc 
d'Angouléme, rendre ses devoirs à M. le Dauphin, 
il lui avoit demandé au retour comment il l'a voit 
trouvé. Ce prince lui ayant répondu, avec l'ingé- 
nuité d'un enfant : « bien petit. » « Mon fils, vous 
le trouverez bien grand dans quelque temps, » lui 
répliqua-t-il. 

Il se trompait. En effet, le Dauphin, miné 
par le rachitisme , mourait à Meudon , le 
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Sa généalogie peut se résumer ainsi : 

Henri IV 

I 

Louis XIII 

I 

Louis XIV 

I 

Louis, dit Monseigneur 

I 

Louis, duc de Bourgogne 

I 

Louis XV 

I 

Louis, Dauphin 

I 



I ! 

Louis XVI Louis XVIII Charles X 

I 

Louis XVII — 



I I 

Duc Duc de Berry 

d'Angoulême | 

Duc 

de Bordeaux 

Louis-Philippe P% chef de la branche cadette , 
avait été porté au trône par la révolution de 
1830. II descendait de Philippe, duc d'Or- 
léans, frère de Louis XIV. 

La généalogie de la maison d'Orléans s'éta- 
blit donc de cette manière : 
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Louis XIII 
I 



Louis XIV Philippe !•% duc d'Orléans 



Philippe II, le Régent 



Louis, duc de Chartres 

Louis-Philippe, duc de Chartres 

Louis-Philippe-Joseph, 
dit É y alité 



Louis-Philippe I" 
Ferdinand-Philippe 



Louis-Philippe- Robert , 

Albert, duc de Chartres 

comte de Paris 



Louis-Philippe- 
Robert 
duc d'Orléans 



Ferdinand -Philippe, duc d'Orléans, fils 
itné du roi Louis-Philippe I", mourut en juil- 
et 1842, laissant pour fils aîné Louis-Philippe- 
Ubert, comte de Paris. A la mort du duc de 
Sordeaux, le comte de Paris devint le chef 
le la maison de France, et en cette qualité, 
Dfit le nom de Philippe YII. Il est mort le 
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Icincnt s'intéresse au sort des protestants. Louis XV/ 
lui impose silence. — Soulèvement général de ropinioD 
en faveur des protestants. — Castries, Malesherbes, La- 
fayetto, Rabaut. — Mémoire présenté au roi par le baron 
do Drcteuil. — La révocation de l'édit de Nantes désa- 
vouée. l^Mit de novembre 1787. Régime de liberté. — La 
tenue des registres de l'état civil enlevée au clergé. 

On ne rencontre guère avant le début du 
seizième siècle des registres de l'état civil ayant 
quelque analogie avec les nôtres. Les abbayes, 
les collèges, les églises mentionnaient sur leur 
nécrologe le décès de leurs principaux bien- 
faiteurs, mais sans indiquer Tannée, et en 
cette forme : 

XI kalcndas januarii, obiit Jean nés Beauce, qui 
dédit nobis libros ^ 

13junii, obiit Mile de Gorbolio, qui legavit isti 
congregationi c libr. paris*. 

X kalendas julii, obiit bone memorie et pie recor- 
dationis pater domiaus Symon de Buciaco, Eccle- 
siae Parisiensis episcopus, qui dédit nobis... ^. 

Les grands seigneurs gardaient dans leur 
chartrier les actesqui pouvaientserviràreconsti- 
tuer l'histoire de leur maison. Dans la bourgeoi- 
sie, le père defamilleinscrivaitparfois, aucom- 



* Necrologium Sancti-Victoris Parisiensis. 

* Necrologium Sorbonœ. 

' Necrologium Ecclesiœ Parisiensis. 
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îement ou a la fin d'un missel ou d*un livre 
ires, les dates et les faits particuliers dont 
isirait conserver le souvenir. La nais- 
î, le baptême, la mort des enfants s'y 
ent le plus souvent mêlés à des mentions 
î tout autre nature, recettes de médecine 
ménage, observations atmosphériques, 
nces et proverbes, ventes de grains ou 
maux, etc. En somme. Ton peut dire 
d'un bout à l'autre de la France, chacun 
lit, était baptisé, se mariait et mourait, 
que ces événements fussent l'objet d'au- 
constatation officielle, 
and la nécessité se présentait d'établir 
âge, soit la parenté d'une personne, l'on 
recours au témoignage oral. La sage- 
e, le parrain, la marraine, le prêtre qui 
officié venaient déposer devant l'autorité 
iiastique, qui devait le plus souvent se 
nter d'indications bien peu précises. On 
tait alors à l'intéressé un acte de notoriété 
sur feuille volante, et dont la paroisse ne 
it même pas copie. Les actes de ce genre 
it pas très rares. Voici, par exemple, un 
cat de décès, dressé en 1406, à la de- 
e de deux héritiers sans doute, et qui 
tenait à l'historien Monteil : 
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A tous ceulx qui ces lettres verront... Guillaume 
le Prévost, lieutenant de monseigneur le bailli de 
Caux, salut. Savoir faisons que aujourd'hui ont esté 
présens pardevant nous Guieffroy de Drumare, 
escuier, et Guillaume de Raoul, lesquelz nous rap- 
portèrent et tesmoignèrent par leurs sermens, ans- 
quelz nous ajoustons foy, que Guillaume de Dra- 
mare, escuier, pour le temps qu'il vivoit seigfaenr 
dudit lieu de Drumare, alla de vie à trespassement 
le xviii« jour de février, l'an mil iiii« et quatre. Et 
ce, certifions à tous... L'an mil iiii<' et six, le mardi 
viv jour de septembre *. 

L'importance de ces actes était tout aussi 
grande lorsqu'il s'agissait des baptêmes , 
l'Église s'efforçant de faire respecter les dis- 
positions canoniques qui interdisaient le ma- 
riage entre parents ou alliés. Les évéques or- 
donnèrent donc aux curés de tenir registre des 
baptêmes, et de n'y point oublier surtout fc 
nom de ceux qui avaient répondu pour le nou- 
veau-né, car les liens spirituels créés par b 
présentation d'un enfant au baptême restèrent 
pendant longtemps un empéchemement t> 
mariage entre parrain et marraine. Lapb^ 
ancienne prescription de ce genre qui s»! 
venue jusqu'à nous émane de Henri le Barl*] 

^ A.-A. Monteil, Histoire des Français des divers à^\ 
4* édit., t. II, p. 12 des notes. 
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évêque de Nantes. Il écrivait, en 1406, aux 
ecclésiastiques de son diocèse : « Statuinius et 
ordinamus ut omnes et singuli curati nomina 
compatrum et commatrum, infantes de sacro 
fonte, ut moris est, in suis ecclesiis parochiali- 
bus levantium, ipsorumque infantium in suis rc- 
gistris redigere ac inscribere teneantur. . . » Et, 
chaque année, ces registres devaient être sou- 
mis à Texamen de Tévêque ou de ses délé- 
gués*. 

Jusqu'en 1832, les registres de Saint-Jean 
en Grève, dont je parlerai tout à Tlieure, et 
qui datent de 1515, étaient les plus anciens 
que l'on eût rencontrés. Vingt-cinq ans plus 
tard, M. Lucien Merlet découvrait un registre 
delà Madeleine de Ghâteaudun, remontant à 
1478 ^ Enfin, en 1 869, M. Harold de Fontenay 
en signalait un autre, datant du mois de février 
141 1 ^. Ce sont là de rares exceptions, dues au 

' a Volumus etiam et ordinamus ut hujusmodi registra 
nobis vel nostrîs commissariis , singulîs annis, dum paro- 
cliiales ecclesias yîsitabituus, dicti curati ostendere tenean- 
tur. » Dom Morice, Mémoires pour servir de preuves a 
r histoire de Bretagne y t. II, p. 770. 

* Voy. L. Merlet, Des actes de Vétat civil au quinzième 
siècle^ Chartres, 1857, in 8", et Étude sur les anciens re- 
gistres de Vétat civil, Chartres, 1861, in-8'. 

* Voy. H. de Fontenay, Ilecherches sur les actes de Vétat 
civil aux quinzième et seizième siècles, dans la Bibliothèque 
de V École des chartes, 30* année (1869), p. 543. 
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zèle il'iiitiilligenLs ecclésiastiques, car près (té 
deux siècies sëcouleront encore avant ijue 
d'aussi heureuses initiatives se soient généra- 
lisées. Le chancelier de iHospital commençait 
ainsi son testament ; " Jay tousjours esté 
en doute de mon aage, parce que mes amys di- 
.snient en avoir ouy lenirproposà mon pèreea 
diverses sortes. Lequel maintenant disoitque 
j'estois nay devant la guerre esmeiie contre 
les Genevois ', tanlost maintenoit que j'avais 
[<ris naissance lorsqu'elle fut mis à fin parle 
l'eu roy Louis Xll^. " Ambroise Paré, premier 
cliirurfjien du roi, ne savait s'il était né en 
1510, en I5li, en 151G ou en 1518'.Eq 
I5"!> encore, trois banquiers de Paris, rédi- 
;;eant un certificat pour l'Universitt-, s'expri- 
maient ainsi : <• ftlaistres Jean l'Oylier, oagé 
de soixante-neuf ans ou environ, demeurant 
iiie de la Harpe; Gilbert Chapelle, aage de 
soixante ans, demeurant rue S. Jacques, el 
Nicolas Anroiix, aagé de quarante-deux aus an 
environ, demeurant rue des Noyers, toustroi> 
lianquiers à Paris*... " 

' En 1506. 

' Louil XII entra dans Gèoca le 27 avril 151)7. 
' Branlûme, t, III, p. 316. Voy. auaai Malgai|jne, I«l* 
'■iiclioit aux œuiT es d' Ambroise Pnrê, t. II, p. ccïnl. 
* Voy. Le< ehiiiirjiei!', p. 68. 
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En ce qui concerne Paris, Téglise Saint- 
Jean en Grève commença, dès 1515, à tenir 
note des mariages qu'elle célébrait. 

Dix ans après, la paroisse Saint-André des 
Arts et celle de Saint-Jacques la Boucherie 
possèdent un registre baptistaire. Voici les 
deux premières mentions, datées de 1525, qui 
figurent sur le registre de Saint-André des 
Arts : 

Magdalena Mazelin, filia Johannis Mazelin, fa- 
mule domini cancellarii Fr^ncie, et Johanne, ejus 
uxoris, fuit baptisatadie lune secunda mensis octo- 
bris, anno Domini millésime quingentesimo vice- 
simo quinte. Signé : A. Leboulanger. 

Jacobus Charlet, filius magistri Gaufredi Gharlet, 
régis censiliarii, et ejus uxeris, fuit baptisatus die 
jovis quinta mensis ectebris, anno domini millé- 
sime quingentesimo vicesimo quinte. 

En 1526, Saint-Jean en Grève inaugure par 
ces deux inscriptions un registre des baptêmes : 

Marie Machault, fille de maistre Symon Machault 
et de Loyse Bureau, fut baptisée le dix-septième 
aoust V* vingt et six. 

Marie Dumoulin, fille de maistre Loys Dumou- 
lin et Marie Angart, baptisée le xviu* jour dud. 
moys d'aeust 1526. 

Puis adoptent successivement des registres 
baptistaires : 
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Saint-Josse, Saint-Landry, Sainl-L 
Saint-Martial en 1527. 

Sùinl-Gerniain TAuxerrois en 1528. 

Suint-Eustaclieen 1529. 

Saint-Leii en 1533. 

Saint-Merri, Saint-Nicolas du Chardonnet 
en 1536. 

Saint-Pierre des Arcis, Sainl-Séverin, Saint- 
Sulpice en 1537. 

Saint-Côme, Sainte-Madeleine de la Cité, 
Saint-Paul en 1539'. 

Mais ces registres sont très irrégulièrement 
tenus. Le plus souvent, les mentions, accom- 
pagnées de ratures, de blancs, de surcharges, 
ne fournissent ni désignation de témoins, ni 
signatures. Sur le registre des baptêmes de 
Saint-Landry pour 1528, aucune inscription 
n'existe en février, et le prêtre remplace les 
actes omis par ces mots : u Nota que, le moys 
de febvrier, je fus malade. » Même étant en 
santé, il oubliait parfois d'indiquer le nom du 
père de l'enfant. Ainsi, il écrivait au mois de 
juillet 1529 : « Un fils à [nom en blanc], 
maçon, chez Philipot Brouart, nommé Phi- 

' A. Taillandier, Notice historique sur les aneieni rtgii' 
très de Pe'tat civil à Paris, dana l'annuaire de la soeiètéit 

l'histoire de France, aon^e 1847, p. ÏOO. 
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lippe. Parins ledit Brouart et Ambroise. » 
La première ordonnance royale qui se soit 
sërieusement préoccupée de remédier à ces 
désordres émane de François V% et voici 
quelle en est l'origine. 

Le Concordat avait maintenu le pape dans 
son droit de prévention ^ Quand un bénéfice, 
cure, prieuré, abbaye, etc. devenait vacant, 
le dignitaire qui en avait la nomination était 
bien libre d'en disposer; mais, en vertu du 
droit de prévention, si le pape y pourvoyait 
avant lui, le prévenait, la nomination faite 
par le Saint-Siège était valable. Qu'en résul- 
tait-il? Au décès d'un bénéficiaire, tel com- 
pétiteur ambitieux, qui comptait plus sur 
l'appui de Rome que sur celui du collateur 
ordinaire, obtenait des héritiers ou des do- 
mestiques du défunt qu'ils dissimulassent sa 
mort jusqu'à ce que la vacance eut été rem- 
plie à Tinsu du collateur. C'est ce que l'on 
appelait prendre date à Rome ou courir un bé- 
néfice^. « Plusieurs embaumoient les corps de 

^ A la fin de la rubrique IV, intitulée Des mandats apos- 
toliques, L*acte est dans Isambert, Anciennes loU françaises , 
t. XII, p. 87. — On a prétendu que ce passage, sans liaison 
intime avec le précédent, avait été inséré dans le Concordat 
par surprise; mais la conjecture est bien invraisemblable. 

* Voy. Fuet, Traité des matières bénéficiâtes y p. 429. — 
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ceux qui estotent pourvus de bénéfices, et les 
[•ardoient cachez longuement en leurs maisons, 
afin que leur mort ne vint en évidence, etci; 
pendant qu'ils pussent impétrer et obtenir It 
bénéfice'. « Les cunouistes frunçuis con- 
damnent sans réserve cette disposition, et en 
font ressortir les dangers. D'abord, disent- 
ils, elle prive le collaleur ordinaire de son 
droit. Ensuite, " le plus dili^jent à demander 
obtient le bénéfice, quoiqu'il s'agisse de béné- 
fice à charge d'àmes, dont ou se rend indigne 
en le demandant. Enfin, la crainte de lu pré- 
vention empêche que le colluteur légitime 
cherche de bous sujets pour les pourvoir des 
bénéfices vacans*. i> 

Les articles 50 et suivants de la grande 
ordonnance dite de Villers-Gotterets ' eurent 



I 



Lange, Pratiiue civile, criminelle et béné/iciate, édil. do 
1755, t. n, p. 230. — Guyot, Jiéperloire de jurisprudence. 
t. XLVH, p. 423. — J.-F. de Dreiillac. Dictioanaii-e ealè- 
• iaitiijue el canoiùi/tie, l. 11, p. 482. — De Félice, Code de 
rhumanilé ou. la légi'latlon universelle, t. SI, p. 335. — 
Ph. Bornier, Con/erei,ce de! oi-doiinanees, édit. de 1686, 
t. I, p. 153. — Durand de Maîllaiie, Dictionnaire de droit 
canonitfue et de matière be'néficiale, t. II, p. 541. 

' P. Néron, Édita et ordonnances rojaax, édit. de 1720. 

t. ï, p. 190. 

' J.-P. Giherl, Instituions ecclésinsliques et bénéjicittle!, 
édit. de 1T3G, t. 11. p. 111. 

' Aoùl 1539. Elle en dans Isambcrt, t. XII, p. "" 
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pour objet d'entraver, autant que possible, 
Texercice de ce droit de prévention. 

Ils veulent que dans les églises comme dans 
les couvents , les supérieurs ecclésiastiques 
mentionnent sur un registre la mort des pos- 
sesseurs de bénéfices ^ 

Sous peine corporelle, les domestiques de 
ceux-ci devront déclarer, sans aucun retard, 
le décès de leur maître^. Et néanmoins, avant 
de procéder aux obsèques, sera faite a inqui- 
sition sommaire et rapport au vrai du temps 
dudit décès', n 

Les châtiments les plus sévères menaçaient 
les laïques et les ecclésiastiques qui néglige- 



^ Article 50. u Que des sépultures des personnes tenans 
bénéfices sera faict registre en forme de preuve par les cha- 
pitres, collèges, monastères et cures, qui fera foi : et pour la 
preuve du temps de la mort, duquel temps sera faicte 
expresse mention esdicts registres, et pour servir au juge- 
ment des procès où il seroit question de prouver ledict 
temps de la mort. » 

' Article 54. « Et afin que la vérité du temps desdicts 
décès puisse encore plus clairement apparoir, nous voulons 
et ordonnons qu'incontinent après le décès desdicts bénéfi- 
ciers soit publié ledict décès, incontinent après icelui advenu, 
par les domestiques du décédé, qui seront tenus le venir dé- 
clarer aux églises où se doivent faire les sépultures et regis- 
tres, et rapporter au vrai le temps dudict décès : sur peine 
de grosse punition corporelle ou autre, à Tarbitration de 
justice. M 

' Article 55. 
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raient de faire les déclarations exigées ou 
cacheraient les cadavres des bénéficiers ' . 

Ces sages mesures, dirige'es contre le droit 
pontifical de prévention , ne visent que les 
décès. Mais la royauté ne s'en tint pas là. Elle 
eut la très heureuse pensée d'assurer en même 
temps la stricte constatation des naissances et 
des baptêmes. 

Il Sera fait registres des baptêmes, dit l'ar- 
ticle 5 1 , qui contiendront le temps et l'heure 
de la nativité, n Bien pins, la signature du 
curé, celle du notaire des Chapitres ou cou- 
vents ne sont pas suffisantes, les registres de- 
vront porter encore celle d'un autre notaire'. 
Enfin, les registres seront déposés chaque an- 
née au greffe des bailliages et sénéchaussées'. 

G 56. • Et iléfeDdons la garde (les corpi décédé) 
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Dîsons-le tout de suite, ces instructions res- 
tèrent lettre morte. Les ecclésiastiques n'en- 
tendaient pas se soumettre à Tautoritë civile, 
et ceux qui tenaient des registres les regar- 
daientcomme leur propriété personnelle, dont 
ils voulaient disposer à leur gré. Deux siècles 
passeront encore avant que les naissances 
soient sérieusement constatées, avant surtout 
que Ton se décide à opérer dans les greffes le 
dépôt prescrit. 

L'autorité ecclésiastique attachait surtout 
une grande importance au contrôle qu'elle 
exerçait sur la sincérité des mariages. Aussi 
le concile de Trente ordonna-t-il la tenue dans 
chaque paroisse d'un registre où seraient in- 
scrits, avec le lieu et la date de la cérémonie, 
le nom des époux et celui de leurs témoins ' . 
Deux extraits des registres de l'église Sainte- 
Croix suffiront pour montrer comment, cinq 
ans plus tard, les curés se conformaient aux 
ordres qu'ils avaient reçus : 

devers le greffe du prochain siège du baillif ou sénesclial 
royal, pour y estre fidèlement gardés et y avoir recours 
quand besoin sera. » 

^ « Habeat parocbus librum in quo conjugum et testium 
Domina, diemque et locum contracti matrimonii describat, 
quem diligenter apud se custodiat. » 24* session, il no- 
vembre 1563. Dans Labbe et Cossart, Sacrosancta concilia ^ 
t. XIV, col. 877. 
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Lundi 8 juin 1568, ilenrî et Jeanne Jacquin ont 

ùté épousi^s en l'église. 

Le 3 novembre I5G8, Pierre et Tsabel ont été 

épousés en l'éfflise '. 

L'ordonnance de mai 1579 renouvela les 
injonctions contenues dans celle de Villers- 
Cotterets, elles compléta en ordonnant, à son 
tour, la tenue de registres poiirles mariages*. 

Mais ici encore, il n'était question que des 
catholiques. Pour les protestants et pour les 
juifs aucune constatation officielle n'existait. 
Leur état civil ne pouvait être établi qu'au 
moyen des souvenirs personnels, des fêtes et 
des commémorations pieuses auxquelles don- 
naient lieu les naissances, les baptêmes et les 
mariages. L'édit de Nantes, en 1598, vint 
modifier cette situation, an moins en ce qui 
touche les protestants j leurs ministres com- 
mencèrent à tenir des registres de l'état civil 



rriat-Saint-Prix, Recherches sur la législation elU 
Its actes de l'état ciuil. Dans les Mémaires de ta 
des antiquaires de France, t. IX (1832), p. 258. 
'our éditer les preuves par [énioîna, que l'on est son- 
ntrnint de faire en justice, tûuclianl le» naissances, 
;b, morts,., enjoiguons à nos greffiers en chef do 
vre {sic], par chacun an, toui cures d'apporter, 
a tin de chaque nnuée , les registre* des baptèniei, 
■.a et sépultures... ■ Article 181. Dam Isaœlwrt, 
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pour leurs coreligionnaires. En outre, Tar- 
ticle 18 interdit expressément « d'enlever par 
force, contre le gré de leurs parens, les enfans 
de la Religion, pour les faire baptiser en l'É- 
glise catholique. » 

Mais le pouvoir laïque n'osait appliquer les 
sanctions édictées par les ordonnances, et les 
curés continuaient à n'eu tenir aucun compte. 
On en trouve la preuve dans l'article 29 
de l'ordonnance de janvier 1629', qui est 
ainsi conçu : « Nous enjoignons à tous curez 
de faire doresnavant, par chacun an, bons 
et fidèles registres des baptêmes, mariages, 
mortuaire^, et iceux porter, dans le premier 
premier mois de Tannée suivante, aux greffes 
de nos justices ordinaires plus prochaines. » 

Cependant, l'autorité royale gagnait peu à 
peu du terrain. Voyant qu'elle n'obtenait rien 
par la persuasion, elle eut recours à des me- 
naces. Le 8 février 1663, le Parlement de Paris 
enjoignit à tous les curés de ne laisser aucune 
page blanche dans les registres, sous peine de 
deux mille livres d'amende. Le 16 décembre 
de l'année suivante, le lieutenant civil prescri- 
vait au curé de Saint-Côme de se conformer 

' Dite Code Michaud. Dans Isainbert, t. XVI, p. 232. 
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à ces instructions; sinon, ajoutait-il, il sera 
poursuivi conformément aux lois. 

Sans beaucoup plus de succès, la sévère 
administration de Louis XIV s'efForça de sou- 
mettre les ecclésiastiques à Tobéissance. L'or- 
donnance d'avril 1667 ' démontra une fois de 
plus les très sages intentions et la persévé- 
rance du gouvernement. 

Dans chaque paroisse, un double registre, 
« colé et paraphé par le juge royal du lieu, " 
devait servir à inscrire les baptêmes, les ma- 
riages et les décès. L'année écoulée, l'un des 
registres devait rester entre les mains du curé, 
l'autre être déposé au greffe du juge royal*. 

Pour les baptêmes, l'acte devait «faire men- 
tion du jour de la naissance, nommer Tenfanf , 
le père et la mère, le parrain et la marraine '^. » 

Tous les actes, de quelque nature qu'ils 
fussent, devaient être inscrits sur un même 
registre, «selon l'ordre des jours, sans laisser 
aucun blanc. Signés : les baptêmes, par le 
père, s'il est présent, et par les parrains et 
marraines *. » 



' Dans Isambert, t. XVIII, p. 137. 
« Article 8. 
' Article 9. 
* Article 10. 
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Après le dépôt du registre au greffe, « il 
sera au choix des parties d'y lever les extraits 
dont ils auront besoin, signés et expédiés par 
le greffier, ou de le compulser es mains des 
curés ou vicaires * . » 

Dans le cas où des registres seraient perdus 
et pour le temps où il n'en existait pas encore, 
« la preuve sera reçue, tant par titres que par 
témoins. Et, en l'un et l'autre cas, les baptê- 
mes, mariages et sépultures pourront être jus- 
tifiés, tant par les registres et papiers domes- 
tiques des pères et mères décédés que par 
témoins^.» 

L'année précédente, les ministres protes- 
tants avaient vu affirmer leur droit de « tenir 
registre des baptêmes et mariages de la reli- 
gion prétendue réformée ^; » faculté qui leur 
fut reconnue de nouveau et dans les mêmei 
termes en février 1669*. Ils en jouirent jus- 
qu'au jour néfaste où Louis XIV révoqua l'édit 
de Nantes (octobre 1685) . L'article 8 de l'édit 

» Article 12. 

• Article 14. 

' Règlement du 2 avril 1666, art. 10. Dans Isambert, 
t. XVIII, p. 78. 

* Déclaration portant règlement, etc. Dans Néron, t. II, 
p. 961. — Tous les trois mois, ces registres devaient être 
déposés au greffe du bailliage le plus voisin. 
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naîtront de ceux de la R. P. Il,, voulons 
qu'ils soient doresna\ant baptisés par les curés 
îles paroisses. Enjoignons aux pères et mères 
de les envoyer aux églises a cet effet-là : à 
])eine de cinq cens livres d'amende et de plus 
grande, s'il y échet. Et seront ensuite les en- 
lans élevés en la religion catholique, aposto- 
lique et romaine, à quoi nous enjoignons bien 
expressément aux juges des lieux de tenir la 
main ' . » 

Les protestants se trouvèrent donc placés 
dans l'alternative ou d'abjurer leur religion 
ou de n'avoir pas d'état civil. A Paris toute- 
fois, et antérieurement même à la révocation, 
des registres étaient tenus dans les cbapelles 
des ambassades de Hollande, d'Angleterre, de 
Suède et de Danemark ^ . L'on y inscrivait, 
non seulement les étrangers protestants qui 
habitaient Paris, mais aussi les Français qui 
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pratiquaient le culte réformé clandestine- 
laent. 

Le 17 juillet 1684, Seignelay écrivait au 
lieutenant de police La Reynie : 

Le roy, ayant esté informé que dans la maison 
de Pambassadeur de Hollande et des envoyez d'An- 
Ifleterre et de Danemark, où il se fait exercice de la 
R. P. R., plusieurs de ses sujets y assistent et iiiesme 
y font les fonctions d'Anciens et autres charges des 
consistoires, ce qui est contre Tordre : S. M. m'a 
ordonné de vous escrire que son intention est que 
vous fassiez des poursuittes contre ceux de ses sujets 
qui prendront ainsy des charges dans les consis- 
toires '. 

Cette lettre était écrite avant la révocation 
de Tédit de Nantes, et il n'y est pas question 
des registres tenus dans les ambassades ; le roi 
se plaint seulement des fonctions ecclésiasti- 
ques qu'y remplissaient ses sujets . Tout changea 
de face après la révocation. Le roi tenta alors 
d'interdire même le baptême conféré aux reli- 
gionnaires étrangers. Pontcliartrain mandait 
au lieutenant de police d'Argenson, le 23 juin 
1698 : 

Je vous écrivis dernièrement que vous aviez bien 

* Depping, Correspondance administrative sous Louis XIV, 
i. IV, p. 371. 
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fait d'empéclier que le nommé Lantissier, Gene- 
vois, fit baptiser son enfant par le ministre de l'en- 
voyé de Brandebourg. S. M. a, depuis, changé de 
sentiment, et m'ordonne de vous écrire, non pas de 
permettre, mais de tolérer que, tant ce Genevois que 
les autres étrangers non naturalisés qui sont à 
Paris, puissent faire baptiser leurs enfans par les 
ministres des ambassadeurs, soit dans leurs hôtels, 
soit dans le lieu de la naissance de ces enfans, 
pourvu que ce soit sourdement, sans aucune dé- 
monstration extérieure qui puisse marquer une ap- 
probation de la part du roi ou des magistrats *. 

En ce qui concerne les catholiques, l'or- 
donnance de 1667 était restée presque aussi 
impuissante que les précédentes. On espéra 
obtenir un meilleur résultat en créant des 
greffiers chargés de recueillir et de conserver 
les registres tenus par les curés^; maisTinuti- 
lité de ces charges fut bientôt si évidente 
qu'on les supprima en 1716. L'autorité laïque 
renonçait donc a intervenir dans la tenue des 
actes de Tétat civil, où la nécessité d'un con- 
trôle incessant était cependant reconnue par 
tout le monde. Massillon, en 1727, déplorait 
« la dissipation et l'enlèvement des titres et 

* Lettre publiée dans 0. Douen, La revocation de Védit 
de Nantes à Paris, t. II, p. 545. 

* Édit d'octobre 1691. Dans Isambert, t. XX, p. 140. 
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des registres des églises après la mort des 
curés. D II invitait les ecclésiastiques apparte- 
nant à des paroisses voisines les unes des 
autres « à former des associations pieuses qui 
se donneroient pour mission de veiller sur les 
besoins temporels et spirituels de leurs con- 
frères mourans et de mettre à couvert de T avi- 
dité et de l'usurpation les titres et registres de 
leurs églises. » 

Ainsi, concluait-il, les paroisses n'ajouteroient 
pas à la douleur d'avoir perdu leur pasteur celle de 
voir disparoître avec lui tous les titres authentiques 
et tous les témoignages sacrés de leur étal, et de leur 
religion. Nous avons été, dans nos visites, scanda- 
lisé de la négligence de plusieurs curés sur un 
point aussi essentiel. Les statuts du diocèse, les 
ordonnances de nos rois, les peines rigoureuses qui 
y sont portées contre les contrevenans, l'intérêt 
même public ne les touche point. Les baptêmes, 
les mariages, les certificats mortuaires, c'est-à-dire 
tout ce qu'il y a de plus sacré, tout cela n'est écrit 
que sur des feuilles volantes, sans ordre, sans soin, 
sans précaution. Des titres si augustes et si saints 
sont dispersés à l'aventure comme des papiers de 
rebut. Et tandis qu'il n'y a point de père de famille 
qui ne tienne les titres de sa maison et de ses enfans 
et l'état journalier de ses affaires temporelles dans 
un ordre scrupuleux et dans des registres sûrs qui 
subsisteront après sa mort, des curés, les pères des 
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fidèles, laissent dans un désordre affreux la filia- 
tion spirituelle de leurs enfans selon la foi, les 
témoignages publics de leur origine chrétienne, et 
tous les litres qui leur donnent droit à riiéritagc 
des enfans de Dieu ' . 

L'ordonnance du 9 avril 1736 ^ se borna à 
renouveler les prescriptions de 1667. Les 
ordonnances du 17 août 1737 ^, du 12 mai 
1782 \ du 20 juillet 1787 * confirmèrent celle 
de 1736. 

Ces persévérants efforts de la royauté pour 
régulariser un aussi important service ne de- 
meurèrent pas infructueux. Elle dut bientôt se 
préoccuper d'assurer un état civil aux protes- 
tants, qui refusaient de se soumettre aux actes 
de catholicité exigés d'eux. 

Leur situation était intolérable. 

Ils n'osoient invoquer la protection des lois les 

^ Conférences et discours synodaux, édit de 1746, t. III, 
p. 40. 

* Dans Isambert, t. XXI, p. 405. — Dans les considé- 
rants, le roi reconnaît que « soit par la négligence de ceux 
qui dévoient exécuter cette loi (celle de 1667), soit à l'oc- 
casion des changemens survenus par rapport aux officiers 
qui ont été chargés de la faire observer, il est arrivé que 
plusieurs des règles qu'elle avoit sagement établies ont été 
presque oubliées dans une grande partie du royaume. » 

' Dans Isambert, t. XXII, p. 30. 

* Dans Isambert, t. XXVII, p. 190. 

* Dans Isambert, t. XXVIII, p. 594. 
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plus précises, et nous avons la preuve que dans un 
g^rand nombre de familles on eût craint de se con- 
former aux règles prescrites pour l'enregistrement 
des décès. Les parens des morts les enterroient en 
secret la nuit dans leur propre maison, sans faire 
inscrire les décès sur aucun registre public... Quel- 
ques-uns se marièrent sans bénédiction nuptiale, 
par un simple contrat civil. Un autre usage qui 
s'établit assez généralement fut de faire bénir les 
mariages par les vieillards, chefs des familles, en 
attendant que les nouveaux mariés pussent rece- 
voir la bénédiction de quelque ministre caché. 
Aussitôt qu'on apprenoit l'arrivée d'un de ces pas- 
teurs, on se rendoit en foule dans quelque désert 
écarté pour écouter ses instructions, faire baptiser 
ses enfans et recevoir les bénédictions nuptiales. 

Un assez grand nombre se laissa facilement in- 
duire à se marier dans nos églises. Ils recevoient 
sans scrupules une bénédiction qu'ils regardoient 
comme une simple cérémonie publique, et que la 
plupart de nos prêtres se pressoient de leur accor- 
der, malgré la persuasion que c'étoit un sacrement 
profané. Ces mêmes prêtres, qui forçoient les cal- 
vinistes à communier sous peine des galères, eus- 
sent été trop inconséquents de ne pas leur offrir la 
bénédiction nuptiale. Ce système s'étendoit à tous 
nos sacremens. On évitoit soigneusement de scru- 
ter les consciences. Il falloit accélérer l'extinction 
du calvinisme, en abolir à la hâte les signes exté- 
rieurs, afin qu'une génération nouvelle, après en 
avoir perdu de vue toutes les pratiques, en perdit 
bientôt jusqu'au souvenir. 
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Mais ceux des évêques qui réprouvoient ces con- 
traintes, réprouvoient aussi cette facilité pour les 
mariages. Ils exigeoient une véritable foi à la sain- 
teté de ce sacrement, une entière soumission de 
cœur et d'esprit à tous nos dog^mes... Et si nous 
osions nous arrêter à peindre l'étrange contraste 
qui, d'un bout du royaume à l'autre régnoit dans 
les différentes provinces, nous dirions qu'ici l'on 
voyoit, au chevet d'un lit de douleur, un prêtre, 
environné d'huissiers et de recors, apporter solen- 
nellement et en pompe le plus auguste des sacre- 
inens, le plus terrible de nos mystères, et provo- 
quer au sacrilège un vieillard expirant, l'exposer 
en spectacle à la multitude attirée par la curiosité, 
et qui frémissoit de la profanation ou tressailloit 
(le joie à l'aspect de l'hérétique humilié, réduit à 
la plus scandaleuse hypocrisie pour conserver son 
bien à sa famille et quelques vains honneurs à sa 
sépulture. Et là, deux jeunes accordés, que la con- 
venance de l'âge, celle de leur fortune, le vœu de 
leurs parens, leur choix mutuel, que tout enfin 
pressoit de s'unir, renvoyés du pied des autels par 
un prêtre qui ne jugeoit pas leur croyance assez 
longtemps éprouvée pour leur donner la bénédic- 
tion nuptiale ^ 

La Régence fut pour les réformés un temps 
de répit et comme une trêve entre deux persé- 
cutions. Le duc d'Orléans rendit la liberté ^ 

* Rulhière, Èclaircissemens historiques sur les causes ^^ 
la révocation de Védit de Nantes et sur l'état des proteste^* 
en France, 1788, in-8% t. II, p. 172. 
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tous les infortunés qui gémissaient dans les 
cachots ou sur les galères. La sortie du royaume 
fut autorisée, et cette indulgence suspendit 
r émigration. A cette période trop courte se 
rapporte même un arrêt du Conseil ' qui doit 
être tiré de l'oubli. Une protestante dont le 
père avait été marié par un ministre réformé, 
fut autorisée à recueillir la succession pater- 
nelle, bien qu'un fermier général eut obtenu, 
au nom du Trésor, un ordre de confiscation. 
Le fermier général avait agi en vertu de la loi 
qui attribuait à TÉtat les biens des personnes 
décédées sans héritier légitime ^. 

Cette tolérance ne survécut pas à l'admi- 
nistration du Régent. Il mourait le 2 décem- 
bre 1723, et cinq mois après paraissait la plus 
impitoyable ordonnance ^ qui ait été rendue 
contre les réformés. Elle était l'œuvre du duc 
de Bourbon, vil personnage, digne successeur 
de Dubois, et qui se montra vis-à-vis des pro- 
testants plus implacable encore que les minis- 
tres de Louis XIV * . 

* 16 février 1717. 

* Voy. L. Anquez, De Vétat civil des réformés^ p. 50. 
'Déclaration du 14 mai 1724. Dans Isambert, t. XXI, 

p. Ml. 

Il fut secondé dans cette tâche par révêque de Nantes, 
^vergae de Tressan, qui avait été aumônier du Régent. 

XVII. 12 
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L*article 3 de la nouvelle Déclaration éta =^it 

ainsi conçu : 

Ordonnons à tous nos sujets, et notamment à 

ceux qui ont ci-devant professé la religion préte=^Bn> 
due rc^formée, ou qui sont nés de parens qui en c^^nt 
fait profession, de faire baptiser leurs enfans ds^^ns 
les églises des paroisses où ils demeurent, dansT^^es 
vingt-quatre heures après leur naissance... Enj^cz)]- 
gnons aux sages-femmes et autres personnes t j fMf 
assistent les femmes dans leurs accoucliemens d'av^^ -«r- 
tir les curés des lieux de la naissance des enfa.:ns, 
et à nos officiers et h ceux des sieurs qui ont h 
haute justice d'y tenir la main, et de punir les con- 
tre vcnans par des condamnations d'amendes, mêroc 
par de plus grandes peines, suivant l'exigence des 
cas. 

Les arlic'es suivants prononcent la peine 
de mort et celle des galères contre les minis- 
tres de TÉglise prétendue réformée, contre 
toutes les personnes qui leur donneraient asil^^ 
ou assisteraient à leurs prêches ; la peine du 
bannissement perpétuel, avec confiscation de 
leurs biens, contre tous protestants qui refu- 
seraient les sacremens « à eux offerts par le^^^ 
curés. » 

Celte imprudente Déclaration fut l'ordre d'u 
exil éternel pour cette multitude de familles fugi 
tives qui, dans toutes les parties du globe, conser 
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^nt au fond de leur cœur Tamour du nom fran- 
ois, n'avoient pas encore adopté pour patrie les 
ieiix qu^elles a voient choisis pour refu(je. La plu- 
»art attendoient ce que la France, dans ce cbang^e- 
.lent de règ^e^ alloit décider de leur sort. Cette loi 
eule en a décidé. Plus de six cent mille François 
e vinrent citoyens des lieux où ils avaient fui, et 
le nouvelles énii(jrations causèrent au royaume de 
louvelles pertes '. 

Tant que vécut le cardinal de Fleury, suc- 
cesseur de Todieux duc de Bourbon, les pro- 
estants respirèrent. Il n'ubrogea point les 
ois rendues contre eux, « mais il évitoit tout 
ze qui auroit troublé le calme de son adminis- 
[ration. » Sa mort, arrivée en 1743, devint le 
>i{jnal d'une nouvelle persécution. Les dra- 
gonnades de ce temps furent plus sanglantes 
encore que celles qui ont imprimé une tache 
iiiefFaçable sur le nom de Louvois. 

Je n'ai à raconter ici ni les massacres en 
niasse, ni les villages livrés, comme places 
conquises, à toutes les brutalités des troupes. 
Pas de plan préconçu, au reste; pas d'instruc- 
tions précises : on se fiait au zèle et à l'imagi- 
nation des bourreaux. Dans un grand nombre 
de localités, l'enlèvement des enfants fut une 

^ Rulhière, t. 11, p. 319. 
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des mesures recommandées par la Cour. On 
les traînait à Téglise, afin de les réhabiliter 
par le baptême catholique; si les parents 
résistaient, on emprisonnait les parents; s*ils 
s'enfuyaient, on confisquait leurs biens. L^au- 
torité procédait en général très méthodique- 
ment. Avant l'envoi des dragons, les pères de 
famille soupçonnés recensaient un avis ainsi 
conçu : 

Il est ordonné au sieur X de faire porter à l'église 
de sa paroisse ceux de ses enfans qui n'y ont pas 
encore été baptisés ; et ce, dans trois jours à compter 
depuis la date de la notification du présent ordre ; 
et de justifier dans ledit délai, par un certificat de 
son curé, du baptême de ses enfans. Le tout, soos 
peiue de désobéissance et dVtre poursuivi et puni, 
incontinent après, suivant la rigueur des ordon- 
nances. 

Quand le père n'obéissait pas dans les trois 
jours, un cavalier de la maréchaussée se pré- 
sentait à la maison, porteur de Tordre suivant : 

Le sieur X, cavalier de la maréchaussée de la 
résidence de ..., demeurera eu garnison chez le 
sieur X jus<.ju*à ce qu'il aura ixiit porter ceux de ses 
euFaiis qui out été baptisés au désert * à Téglise 
de .... pour leur faire suppléer les cérémonies do 

* luipti^és JaQ« le* assemblée» tenue» en plein champ par 
le» rèforulé». 
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baptême par M. le curé du lieu. Et se fera payer 
quatre livres par jour jusqu'à parfaite obéissance; 
lui déclarant que la garnison sera renforcée *. 

C'étaient là les débuts de la procédure. 

Un cri de terreur et de pitié s'éleva dans tout le 
royaume. L'borreur qu'éprouva la nation à l'as- 
pect des échafauds partout dressés, partout ensan- 
(jlantés , la commisération qui saisir tous les cœurs 
en song;eant à cette multitude d'épouses infortu- 
nées, à qui d'inexorables juges cnlcvoient leurs 
enfans, leurs époux et jusqu'au nom d'épouses; 
i'indig;nation qu'excitèrent d'avides collatéraux, 
cnricbis des dépouilles de leurs familles trabies 
par leurs infâmes délations; une sorte d'effroi 
(jénéral en voyant où alloit nous conduire cette 
jurisprudence atroce, suspendirent le cours de la 
persécution '. 

Ces citations étaient nécessaires pour mon- 
trer comment s'établit un irrésistible courant 
d'opinion en faveur des protestants. 

A la fin de 1778, le Parlement avait pris 
les devants. Il y avait été question de soumet- 
tre au roi un vœu tendant à faire constater 
officiellement les naissances, les mariages et 
les décès des non-catholiques. Mais Louis XVI 

1 Extrait des manuscrits d'Antoine Court, pasteur du 
désert. Dans Charles Coquerel, Histoire des Églises du dé- 
sert^ t. II, p. 61. 

« Rulhière, t. 11, p. 346. 



212 LA VIE PRIVÉE D'AUTREFOIS. 

fit signifier au Parlement qu'il eût à s'abstenir. 
Le jour de son sacre, il avait dil, suivant le 
cérémonial ordinaire, prêter serment d'ex- 
terminer les hérétiques *, et le clergé s'était 
empressé d'exploiter ce souvenir encore ré- 
cent. 

Mais les hérétiques ne manquaient pas 
d'appuis, même auprès du trône. Parmi les 
hommes qui, en cette circonstance, se dé- 
vouèrent a leur cause, il faut citer surtout 
deux des ministres alors en fonctions, Gastries 
et Breteuil; puis le vertueux Malesherbes; 
Lafayette, que sa glorieuse campagne d'Amé- 
rique avait rendu populaire; le pasteur de 
Nîmes, Paul Rabaut et son fils Rabaut Saint- 
Etienne, à qui devait échoir l'honneur de pré- 
sider l'Assemblée constituante et la Gonven- 

' « Les évêques de Laon et de Beauvais soulèvent Sa 
Majesté de son fauteuil, et, étant debout, ils demandent, 
selon Tancienne formalité, aux seigneurs assistans et au 
peuple s'ils acceptent Louis XVI pour leur Roi. Et leur con- 
«entement reçu par un respectueux silence, l'archevêque de 
Reims présente au Roi le serment du royaume, lequel, Sa 
Majesté étant assise et tête couverte , prête tout haut en 
latin, et tenant ses mains sur le livre des saints Évangiles. 
Voici les termes de ce serment : « Item, de terra mea acju- 
xidictione mihi subdita universos haereticos denotatos pro 
viribus bona fide exterminare studebo. » Formule de céré' 
monies et prières pour le sacre de Sa Majesté' Louis XVI' 
1775, in-40, p. 30. 
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tîon, et de mourir avec les Girondins. Le 
11 mai 1785, Lafayette écrivait à Washing- 
ton : 

Les protestans de France sont soumis à un into- 
lérable despotisme. Quoiqu'il n'y ait pas à présent 
de persécution ouverte, ils dépendent du caprice 
du roi, de la reine, du Parlement ou d'un ministre. 
Leurs mariages ne sont pas légaux, leurs testa- 
mens n'ont aucune force devant la loi, leurs enfans 
sont considérés comme bâtards, leurs personnes 
comme pendables. Je voudrois amener un change- 
ment dans leur situation. Pour cet objet, je vais, 
sous quelque prétexte, avec le consentement de 
Castries et d'un autre % visiter leurs principales 
résidences... C'est une oeuvre qui demande du 
temps et qui n'est pas sans inconvéniens pour 
moi, parce que personne ne voudroit me donner 
un mot écrit, ni me soutenir en quoi que ce soit. 
Je cours ma chance. M. de Castries ne peut que 
recevoir mon secret, cet objet n'étant pas de son 
département '. 

L'année suivante, Malesherbes publiait ses 
deux Mémoires sur le mariage des protestans, 
et au mois d'octobre, Breteuil, ministre de la 
maison du roi, osait soumettre à son souve- 
rain un mémoire dans lequel, adoptant toutes 

' Breteuil ou Malesherbes, sans doute. 
• Bulletin de la société de V histoire du proteHantisme 
français^ t. III (1855), p. 332. 



les idées de Malesherbes, il suppliait Lt 
(laccorder aux protestants un état civil régu- 
lier. En ce qui concerne le baptême, il s'expri- 
mait ainsi : 



I 



Les parens les plus scrupuleux dans leur croyance 
confioieot leurs enfans, pour celte cérémonie, 
aux inains de quelque femme catholique qui les 
appurtoit au baptême. Mais le zèle d'un grand nom- 
lire de nos curés à flélrir sur les rogiatrea qui con- 
statent l'état des citoyens les enfans issus de pareils 
mariages, fit bientôt cesser dans beaucoup d'en- 
droits cette dernière obéissance. Dès lors, le culte 
secret que la terreur avoitsuspendn se trouva entiè- 
rement rétabli par la nécessité. La seqte calviniste 
se rassembla de nouveau eu France sous l'autorilé 
de ses pasteurs, avec sa propre discipline, ses pra- 
pres registres. Et depuis ce temps, il est né dans le 
j'oyauuie trois ou quatre générations nouvelle», qai 
forment aujourd'hui cette nombreuse tribu, géné- 
rations qui n'ont point été inscrites .sur la liste <Iei 
uouveauï convertis. 

Mais à peine la sévérité du clergé eut-elle ainsi 
repoussé les proteslans hors de nos églises que la 
sévérité des magistrats alla les chercherjusqne dans 
te sein de leurs familles, pour les punir de cette 
conlraveoiion forcée, pour les contraindre, par leJ 
diffamations et les supplices, à redemander, mal- 
gré les refus de nos prêtres, les sacremens que 
ceux-ci continuèrent cependant à leur refuser... 

Uue vive persécution commença dans presque 
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tout le royaume... les assemblées des protestans 
furent massacrées, les écliafauds ensang^lantés , les 
galères se remplirent de nouvelles victimes, toutes 
les autorités se réunirent dans le dessein de forcer 
une seconde fois les calvinistes à des actes de catho- 
licité. Mais ces contraintes, encore plus ri[joureu- 
ses que celles dont on avoit usé à l'époque de la 
Révocation, et qui, du moins, avoient eu un succès 
apparent et presque universel, ont échoué de nos 
jours. On a vainement multiplié les exemples de 
rigueur... 

Pendant ce temps, ces infortunés, toujours me- 
nacés par les tribunaux, ne pouvant s'y présenter 
dans aucune cause où ils eussent à procéder en 
qualité de maris, de pères, d'enfans, de parens, où 
ils eussent à produire des titres héréditaires, à 
prouver leur noblesse, à réclamer des successions, 
en un mot dans toute question où il fut nécessaire 
de prouver leur état, se sont vus réduits pour ter- 
miner leurs différends à se choisir des arbitres et 
des juges. Leurs pasteurs, aujourd'hui seuls dépo- 
sitaires et devenus seuls interprètes de tous les actes 
qui constituent l'état des particuliers, ont une auto- 
rité encore plus grande que celle dont Louis XIV 
voulut les dépouiller... 

Depuis ce temps, on a imaginé des palliatifs, par 
lesquels on est parvenu à suspendre une partie des 
maux sans nombre qui doivent nécessairement ré- 
sulter d'une pareille dissolution de la société. On 
a réduit les actes baptistaires à une formalité insi- 
gnifiante, et les preuves légales du mariage à la 
seule notoriété de la possession d'état. Mai^ ces 
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destineeshnpaiser les colères qu'il allait soale- 
ver, et eu somme, elles n'enlevaient rien aux 
droits que les protestants obtenaient enfin de 
la rovuuté. L'article I"" révèle, mieux encore 
que le préambule, la prëoccupation de don- 
ner au clergé des gages sérieux d'urlliodoxie, 
H y est dit : 

La i-eli[}ioa calbolique, apostolique et rotnaiae 
continuera de jouir seule, dans notre royaiiiiie, du 
culte public, et ta naissance, le mariage et l.i morl 
de ceux de nos sujets qui la professent, ne pourroal 
dans iiucun cas être constatas que suivant lesriisel 



sages d 



e rcli 



igioi 



Permettons néanmoins à ceux de nos sujets qui 
professent une autre religion que la religion caibi>- 
lique, soit qu'ils soient actueliement domiciliés 
dans nos étals, soit qu'ils viennent s'y établir pur 
la suite, d'y jouir de tous les biens et droits qui 
peuvent ou pourront leur appartenir à titre de pro- 
priété ou à litre successif, et d'y exercer leurs com- 
merces, arts, métiers et professions, sans que, soirs 
prétexte de leur religion, ils puissent v être trou- 
blés ni inquiélés. 

Exception est faite seulement pour l'exer- 
cice des charges judiciaires et pour rensei- 
gnement public. 

Les dispositions suivantes établiasent, i 
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un soin minutieux, que les sujets non catho- 
liques pourront, à leur choix, faire dresser les 
actes concernant leur état civil soit par les 
curés, soit par les officiers de justice. Les 
articles relatifs à la constatation des naissances 

sont ainsi conçus : 

* 

Article 25. La naissance des cnfans de nos 
sujets non catholiques sera constatée, soit par l'acte 
de leur baptême, s'ils y sont présentés, soit par la 
déclaration que feront, devant le juge du lieu, le 
père et deux témoins domiciliés, ou en son absence 
quatre témoins aussi domiciliés, qu'ils sont chargés 
par la mère de déclarer que Tenfant est né, qu'il a 
été baptisé et qu'il a reçu un nom. 

Si ce n'est que l'enfant fut né de père et mère 
d'une secte qui ne reconnoit pas la nécessité du 
baptême. Auquel cas ceux qui le présenteront dé- 
clareront la naissance de l'enfant, la secte dans 
laquelle il est né, et justifieront que le père et la 
mère ont été mariés dans la forme prescrite par le 
présent édit. 

Article 26. Sera ladite déclaration inscrite sur 
les deux doubles des registres destinés à cet effet, 
signée du père, s'il est présent et s'il sait signer, 
des témoins et du juge. Et seront, au surplus, obser- 
vées les formalités prescrites par nos ordonnances, 
édits et déclarations au sujet des actes de baptême 
des enfans nés de pères et mères catholiques : à 
peine de nullité. 

Cet cdit, fut accueilli avec gratitude pur les 
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réformes. «■ On les vit, écrit le ministre 
RabiHit, accourir en foule chez les juges 
royaux pour (aire enregistrer leurs mariages 
et les naissances de leurs enfans. Dans plu- 
sieurs contrées, les juges royaux furent obli- 
gés de se transporter dans les diverses com- 
munes de leurs juridictions, pour éviter la 
foule et pour épargner aux familles des frais 
de déplacement trop considérables. L'on vit 
des vieillards faire enregistrer avec leur ma- 
riage ceux de leurs enfans et de leurs petits- 
enfans'. " Ils durent toutefois attendre pen- 
dant près d'une année la réalisation des pro- 
messes du roi. Le Parlement, irrité de voir ie 
ministère lui imposer une réforme, dont les 
magistrats avaient ambitionné l'honneur, re- 
tarda autant qu'il le put l'acceptation Je 
ledit, qui ne fut enregistré que le 29 jan- 
vier 1788. 

A cette occasion, Rabaut Saint-Étienne fui 
invité à la table de Malesherbes, alors ministre 
de la maison du roi', et Lafayette écrivait, 
quelques jours après, à Washington : « L'édit 

' Dans Ch. Coquerel, t. Il, p. 552. 

' 11 avait accepté ce poate sur leg instances Je Louis XVI, 
el a condition que, dans le dèpartemetit dont il se cliargeii>< 
l'on ne signerait plus de lettres de cachet. 
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qui donne aux sujets non catholiques du roi 
un état civil a été enregistré. Vous jugerez 
aisément combien , dimanche dernier, j'ai eu 
de plaisir à présenter à une table ministérielle 
le premier ecclésiastique protestant qui ait 
pu paraître à Versailles depuis la révocation 
de 1685 ^« 

Le 26 août 1789, l'Assemblée nationale 
adoptait la Déclaration des droits de Vhomme 
et du citoyen, dont l'article 1 s'exprime ainsi : 
a Nul ne doit être inquiété pour ses opinions, 
même religieuses, pourvu que leur manifesta- 
tion ne trouble pas l'ordre public établi par la 
loi. » Enfin, le décret du 25 septembre 1792^ 
enleva au clergé la rédaction des actes de 
l'état civil, pour la confier aux municipalités 
qui venaient d'être constituées. Les ministres 
des différents cultes continuèrent à tenir re- 
gistre des baptêmes, des mariages et des décès; 
mais ces registres n'eurent plus aucune valeur 
légale. 

* Dans le Bulletin de la société de V histoire du protes-^ 
tantisme, t. III (1855), p. 344. 

* Dans J.-B. Duvergier, Lois, décrets, ordonnances, etc., 
t. IV, p. 482. 
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Une grande dume du quinzième siècle, 
Aliénor de Poitiers, vicomtesse de Furnes, 
rédigea, à l'usage des gens de Cour, un code 
de rétic|uette auquel j'ai déjà fait de nombreux 
emprunts. Je lui emprunterai encore ia des- 
cription du cérémonial alors usité pour les 
baptêmes dans la haute société. 

L'enfant, nous dit-elle, était enveloppé 
dans un long manteau fourré de menu-vair. 
Par-dessus le manteau, ou étendait un fm 
B de soie violette qui couvrait le nouveau- 
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né de la tête aux pieds ; de ce côté on le lais- 
sait pendre de trois toises au moins. 

En tête du cortège marchaient trois gentils- 
hommes. Chacun d'eux avait au cou une ser- 
viette dont les bouts, se réunissant par devant, 
supportaient différents objets. Ainsi le premier 
portait un bassin d'argent rempli d'eau de 
roses et que recouvrait un second bassin de 
même métaP. Le second avait un gobelet 
couvert et une coupe renfermant le sel. 
Le dernier tenait le cierge muni d'une pièce 
d'or. 

L'enfant venait ensuite, dans les bras d'une 
tt damoiselle. » Une autre suivait, soutenant 
la queue du manteau de l'enfant^. S'avançait 
ensuite la sage-femme, à qui était confié le 
chrémeau, petit bonnet' dont, après l'onction, 
on coiffait le nouveau chrétien. Les parents, 

^ L'un de ces bassins servait à l'aspersion par le moyen 
d'un petit biberon, l'autre à recevoir le liquide tombant du 
front de l'enfant. 

' « Les enfans des Roys, qui doivent un jour estre les 
glorieux héritiers de la souveraineté de leurs pères, sont 
enveloppez de langes fourrez d'hermines, en la cérémonie 
du baptesme, qui représentent ensemble et la majesté de 
leur extraction et la beauté de leur innocence. » Charrier, 
Discours traitant de V antiquité de la fourrure, p. 44. 

' Au baptême de Charles Orland, premier enfant de 
Charles VIII, « le crémeau avoit une grosse escarboucle et 
autref pierres de grande valeur. >• Godefroy, t. II, p. 139. 
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les parrains et marraines, les amis fermaient 
\a marche. 

L'on arrivait ainsi à l'église, dont le portail 
était tendu de riches tapisseries. Sur la pierre 
des fonts, toute garnie de velours, on éten- 
dait une nappe. A proximité se trouvait une 
table carrée, garnie d'oreillers de soie, sur 
lesquels on plaçait l'enfant pour le dévêtir et 
le réemmailloter'. 

Je n'ai pas besoin de dire que le peuple et 
les petits bourgeois ignoraient ces coûteuses 
exigences de l'étiquette, remplacée chez eu\ 
par les manifestations d'une gaieté souvent 
fort bruyante. Ainsi, vers la fin du seizième 
siéi^le, l'usage se répandit, surtout dans les 
campagnes, de sonneries cloches après chaque 
baptême. Le bedeau conduisait le parrain et 
la marraine au pied du clocher et leur pré- 
sentait les cordes, qu'ils s'empressaient de 
tirer. Jusque-là, le mal n'était pas grand, 
mais la maladresse de ces sonneurs impro- 
visés produisait de si étranges carillons que 
l'on accourait de toutes parts. « Le petit 
peuple et la canaille arrivoient en foule à 
l'église pour sonner aussi, et la maison du 

> Aliénoi- de PoLliera, Lei honneurs de la Cour, t. U. 
p. Id6et>uiv. 
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Seigneur, qui est une maison de prière, deve- 
noit une maison de trouble et de confusion, 
un lieu aussi peu respecté qu'une place pu- 
blique*. » Une coutume qui fut plus difficile 
encore à déraciner voulait que tout le cortège 
se rendît avec Tenfant au cabaret en quittant 
l'église. C'était une occasion de brutales ré- 
jouissances et même de débauches dont le 
petit être se trouvait parfois fort mal, car il 
n'était pas rare que Ton finit par oublier sa 
présence. 

La liturgie du baptême n'a pas changé 
depuis bien des siècles. Les rites anciens sont 
encore aujourd'hui observés scrupuleusement 
par le prêtre officiant, et bien souvent sans 
que la plupart des assistants aient conscience 
de ce qui se passe devant eux. Voici la liste 
complète des cérémonies qui précèdent, ac- 
compagnent et suivent le baptême, avec l'ex- 
plication de chacune d'elles : 

1^ Ceux qui sont présentés au baptême se tien- 
nent à la porte de l'église, étant regardés comme 
indignes d'y entrer, à cause du péché originel qui 
les rend enfans du démon. 

2» Le prêtre souffle sur eux et en forme de croix, 

* Voy. J.-B. Thiers, t. TI, p. 159. 



I 
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pour chasser le démon par la vertu du Saint-Esprft? 
qui est appelle le souffle de Dieu, et faire voir que 
c'est par les mérites de Jésus- Christ crucifié que le 
démon doit être chassé. 

3- Il fait le signe de la croix sur leur front, pour 
faire voir qu'ils doivent faire les actions de chrétien 
sans rougir. 

4° Sur leur poitrine, pour montrer, ainsi que 
tous les autres signes de croix, que le baptême tire 
toute sa force de la croix de Jésus-Christ et des 
mérites de sa Passion. 

5* Il leur donne le nom d'un saint, afin qu'ils 
regardent ce saint comme leurmodèle et leur pro- 
tecteur auprès de Jésus-Christ. 

6° Il fait sur eux beaucoup d'exorcismes, pour 
chasser le démon sous la puissance duquel ils sont. 

7° Le prêtre met du sel dans la bouche du caté- 
chumène, pour signifier que l'Église demande pour 
lui la sagesse et le goût des choses du ciel, 

8° Il lui met de la salive aux narines et aux 
oreilles, pour imiter l'action de Jésus-Christ qui se 
servit de sa salive pour guérir un homme sourd et 

9" Il fait réciter le symbole et l'oraison domini- 
cale au parrain et à la marraine, au nom du caté- 
chumène, qui seroit obligé de les réciter s'il avoil 
l'âge de raison , parce que l'Eglise ne reçoit au 
baptême que ceux qui font profession de croire en 
Jésus-Christ et de vivre dans la foi de l'Église. 

10° Il fait faire au catéchumène les promesses 
qu'on appelle du baptême, c'est-à-dire qu'il exige 
de lui qu'il renonce à Satan, à ses pompes et à ses 
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œuvres, et qu'il promette de suivre Jcsus-Christ 
seul. 

11<* Il fait une onction sur les épaules et sur la 
poitrine du catéchumène. Cette onction sîg^nifie la 
grâce qui fortifie le chrétien dans les combats de la 
vie spirituelle. 

12" 11 lui demande s'il veut être baptisé, car le 
baptême n'est accordé qu'à ceux qui le souhaitent. 

13" Il lui administre le baptême avec de l'eau 
qui doit avoir été bénite la veille de Pâques ou de 
Pentecôte. 

14" 11 lui fait une onction sur la tête, pour mar- 
quer que le baptême le rend en quelque façon prê- 
tre et roi, relativement à ces paroles de saint Pierre 
parlant aux chrétiens : « Vos autem (][enus electum, 
reg;ale sacerdotîum, g;ens sancta. n D'ailleurs, tout 
ce que l'Église consacre à Dieu, elle le consacre par 
l'onction des saintes huiles et celle du saint chrême : 
ainsi les chrétiens sont consacrés à Dieu par ces 
onctions. 

15" On met un linge blanc sur la tête du nou- 
veau baptisé, pour l'avertir de conserver jusqu'à la 
mort l'innocence du baptême, et ce linge a succédé 
aux habits blancs qu'on donnoit aux baptisés et 
qu'ils portoient pendant sept jours. Enfin, on met 
un cierge allumé entre les mains du nouveau bap- 
tisé, pour signifier qu'il doit être par l'éclat de ses 
vertus une espèce de lumière ardente K 

L'enfant devait être présenté au bapléme 

^ Allez, Dictionnaire théologiqucy p; 70. 
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dans les vingt-quatre heures qui suivaient sa 
naissance. Pendniit longtemps, le nombre de= 
parrains et des marraines ne Tut pas liniîtii'. 
L usage le pins ordinaire était de prendre 
deux parrains et une marraine pour les gar- 
çons, deux marraines et un parrain pour les 
filles*. Tous devaient avoir l'âge de puberté, 
a ou du moinsTâge nécessaire pourconnoitre 
les engagemens qu'ils contractoient. » Phi- 
lippe-Auguste eut trois marraines, sa tante el 
deux honorables femmes veuves de Paris. On 
lui choisit quatre parrains, trois hommes d'É- 
glise et un homme d'épée ; c'est de ce dernier, 



appi 



lelé j 



qu'il 



t le nom'- 



Charles VIII n'eut qu'une seule marraine, de 
même que Louis XI, Charles VIII, Charle- 
Orland, François II, Henri III et Henri IV. 
Louis XII en eut deux. Louis XIII u'eutqu'un 
parrain et une marraine. 

Je ne dois pas négliger de rappeler ici que, 
au début de la Fronde, la duchesse de Loa- 
gueville s étant réfugiée à l'hôtel de ville et y 
étant accouchée d'un fils, le prévôt des mar- 



' Voy. ci-detsoui. 

' B.P.RicLsrd, Oiciioi m a ire des s 

t. IV, p. 310. 

' Voy. ci-deieoM, p. 2W el 2«. 
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chands le tint sur les fonts et lui donna le 
nom de Paris ^ 

On pensa enfin qu'un parrain et une mar* 
raine étaient bien suffisants pour chaque en- 
fant; encore avait-on parfois quelque peine à 
les trouver. Faute de mieux, on prenait le pre- 
mier venu. Écoutons Sébastien Mercier, qui 
écrivait à la fin du dix-huitième siècle : 

Le père vous sollicite avec un air un peu hon- 
teux, car c'est une petite corvée dont on se passe- 
roit bien. On l'impose aux plus proches parens, 
quand on n'est pas brouillé avec eux. 

Le parrain donne des draguées à la marraine, et 
les baptêmes tournent au profit des confiseurs de la 
rue des Lombards, qui doivent avoir un respect 
particulier pour ce premier sacrement de l'Égalise. 

Plusieurs riches, pour abréger, font aujourd'hui 
comme les plus pauvres : ils prennent le bedaud de 
la paroisse pour parrain et la mendiante au tronc 
pour marraine. Un g;ueux à qui l'on donne un écu 
va répondre devant le prêtre de la croyance de 
M. le marquis. 

La sage-femme couvre le nouveau né d'une ta- 
vaïolle*. Tous vont à l'église sous le même costume. 

* Marquis de Monglat, Mémoires, édit. Petîtot, 2* série, 
t. L, p. 151. 

' » Tavayole, toilette dont on se sert en quelques cérémo- 
nies de l'Église, comme pour rendre le pain bénit ou pour 
présenter des enfans au baptême. Elle est faite de toile 
bordée de dentelle, et quelquefois toute de point. » Diction- 
naire Je Trévoux, t. VII, p. 694. 
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Tout parrain doit rôciter le credo. Sur cent," 
quatre-vingt-dix-hiiil ne le savent pins. Le prèlre, 
ponr ne pas donner auprès des fonts baptismaux 
le spectacle journalier de catholiques ne sacbani 
pins leur symbole de foi, permet qn^on le dise tou! 
bas. 

Le prôtre verse de l'eau froide sur la tête de l'en- 
fant, ce qui n'est pas toujours sans inconvénient. 
On lui met ensuite un grain de sel dans la bouche : 
quelquefois ce grain de sel se trouve trop gros, ce 
qui fait crier l'enfant; il devient violet. Le sel 
étant superflu poiir l'effet du sacremeni, c'est auï 
naturalistes à juger si un gros grain de sel dans 
une petite bouche ne pourroit pas ùtre diimioa- 
geable '. 

L'Église professe que tout enfant on adulte, 
de tout âge et de tout sexe, est un sujet propre 
à recevoir le bnptème. 

On doit baptiser même les fous quand ils 
se trouvent en danger de mort, car ils sont 
alors regardes comme des enfants. Mais il faut 
s'abstenir à l'égard des monstres qui n'ont 
point figure humaine. Dans le doute, on em- 
ploie la formule : « Si tu es homo, ego te 
baptiso... » Si le monstre a deux têtes ou deuJ 
poitrines, et que l'on puisse supposer qu'il 
constitue deux personnalités, on les baptise 
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séparément, versant de Teciu et prononçant 
les paroles âaëramentelles sur chacune d'elles. 
• Nul ne dôitêlré baptisé malgré sa volonté. 
On doit baptiser toutefiifpnt trouvé, quand 
mêmeâl aurait au cou un billet portant qu'il a 
déjà reçu le baptême ^ • ' 

En cas de danger pressant, il faitt baptiser 
l'enfant, même dans le sein de sa mère. 11 
suffit que Ton puisse faire parvenir de Teau 
jusqu'à lui par un moyen quelconque. Craint- 
on qu'il ait cessé de vivre, il est recommandé 
d'employer cette formule : « Si tu es vivant, 
je te baptise au nom du Père, du Fils et du 
Saint-Esprit. Ainsi soit-il. » Dé cette manière, 
dit sagement le chirurgien Dioiiis, « si l'enfant 
est vivant, il est bien baptisé; s'il est mort, 
le baptême est nul, et les plus scrupuleux ne 
peuvent blâmer un tel procédé *. » L'ondoie- 
inent précédait donc toutes les opérations où 
la^vie de l'enfant était menacée. Ainsi, s'il se 
présentait par la tête, et que la dimension 
anormale de celle-ci forçât l'accoucheur à 
employer les fers, il devait d'abord déposer 
un peu d'eau sur la tête de l'enfant, soit au 
moyen d'une petite cuillère, soit en y portant 

* Sur tous ces points, voy. le R. P. Ilicliarcl, t. I, p. 511. 

* Traité général des accouchemetis, p. 31t. 
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se.s doigts mouillés. La gastrotomie ne se pra- 
tiquait guère qu'après la mort de la mère, 
mais elle (levait être tentée aussitât après si 
l'on soupçonnait que l'enfant pût être encore 
vivant. La matrice une fois ouverte, le chirur- 
gien souleviiit avec la main gauclie la léle de 
l'enfant, et l'ondoyait de la main droite. Je 
suppose toujours ici qu'aucun prêtre n'est pre'- 
sent, et,en l'ubsence d'ecclésiastique, personne 
ne doit hésiter à sauver lame du nouveau-né'. 

Le sacrement du baptême u enianlé des pra- 
tiques superstitieuses qui, pour le nombre et 
pour l'élrangeté, ne le cèdent guère à celles 
dont le mariage a été l'objet. 

Beaucoup de personnes croyaient que si 
une femme grosse recevait l'Eucharistie, son 
enfant était sufBsamment sanctifié, et pouvait 
se passer de baptême. 

Au milieu du quinzième siècle, l'on admet- 
tait que trois circonstances suppléaient an 
baptême : 

1° Si l'enfant mourait pendant le trajet de 
la maison paternelle à l'église. 

2" Si l'enfant mourait en présence duprélre 
qui allait le baptiser. 



m 
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propre, comme si ce nom ne leur avoit pas été 
bien donné dans leur baptême. Plusieurs per- 
sonnes soutiennent qu'il les faut rebaptiser 
pour les {jutriret qu'ils en ont l'expérience; 
mais ce retuède est absolument superstitieux. •• 
J.-B. Tliiers condamne plus sévèrement 
encore la pratique des envoùtemenis, ii la- 
quelle on n'avait pas renoncé à la tin du 
seizième siècle, puisque les Lifjueiirs rem- 
ployèrent contre Henri 111' : « 11 y a, dit-i!, 
des [[eus assez abandonnés de Dieu puur bap- 
tiser des figures de cire, afin de faire mourir 
les personnes qu'ils haïssent- Et voici les céré- 
monies qu'ils pratiquent pour cet exécrable 
maléfice. Ils ont une image de cire entière et 
avec tous ses membres. Ils la mettent tout de 
son long dans une boëte qui se ferme avec un 
couvercle, prennent de l'eau dans te creux de 
la main, et la jettent sur cette image, en di- 
sant : « N.N., ego tebaptizo,etc. » Ils récitent 
ensuite le petit office de la Vierge, et quand 
ils en sont au psaume..., entre ^eneratione el 
/jenerationeni , ils prennent une épine, de la- 
quelle ils picquent légèrement l'endroit du 
cœur de l'image, et achèvent le petit office- 
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Le lendemain, ils font la même cérémonie, 
et aux mêmes mots ils enfoncent Tépine plus 
avant. Le troisième jour ils en font autant, 
et enfoncent Tépine tout entière, achèvent 
l'office; et le neuvième jour ils ont ce qu'ils 
souhaitent ^ » 

Si Ton prenait pour marraine une femme 
enceinte, on était certain de voir mourir bien- 
tôt, soit son enfant, soit celui qu'elle avait 
présenté à l'église. 

Si l'on voulait assurer à l'enfant une longue 
existence, il fallait lui donner pour parrain le 
premier pauvre venu : «Il y a des pères et des 
mères qui, ne pouvant élever d'enfans, pren- 
nent pour pareins et pour mareines les deux 
premiers pauvres qu'ils rencontrent dans leur 
chemin, qu'ils trouvent dans les hôpitaux ou 
qui se présentent à leur porte. Les uns le font 
pour ë^épargner la peine d'aller chercher des 
pa^einé et des mareines qui leur conviennent; 
leààùtres-pour se dispenser d'un repas que l'on 
donné aux pareins et aux mareines, au retour 
du baptême; les autres enfin, dans la pensée 
quelese&fans que ces pauvres tiennent sur les 
fonts baptismaux vivront plus longtemps. )> 

* TraUé des.supérstitionSy. U II, p. 70 et 81. 

xnu 14 
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Bien des gens croyaient emcore que, si Ton 
négligeait de sonner les cloches lors du bap- 
tême d'un enfant, celui-ci n'atirait jamais une 
belle Toix et deviendrait sourd de bonne 
heure. 
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BAPTÊMES DE ROIS ET DE DAUPHINS 

Cérémonies observées au baptême de Philippe- Auguste, de 
saint Louis, de Jean II, de Charles V, de Charles VI, 
de Louis XI , de Charles VIII , de Charles Orland, de 
Louis XII, de François P', de François II, de Henri III, 
de Henri IV, de Louis XIII, de Louis XI V, de Louis XV, 
de Louis XVI, 

PHIUPPE7AUGUSTE, né le samedi 21 aoûtllGS, 
fut baptisé le lendemain par Maurice , évéque 
de Paris^ celui-là inéme qui ht çoinmencer la 
construction de la cathédrale açtuell^. J^t) cé- 
rémonie eut lieu dans la petite chapelle di^e, 
de Saint-Michel de la Place ^ qui étaif, située, 
près du Palais, prè3 de l'endroit où s/^lçv§plus, 

tard la Sainte-Chapelle. . , i.w.l.c::^ : > 

"1 

1 « In ecclesia: Sàncti MichaeHfl dé .Platea. •/.i \ *'. .. . - ' 



L'EMFANT. 245 

L'enfant eut trois parrains et trois mar- 
raines : 

Hugues de Monceaux y nhhé àe Saint-Germain 
des Prés. 

Jïerve, abbé de Saint-Victor. 

Eudes, jadis abbé de Sainte-Geneviève ^ 

Constance, sœur du roi. 

Deux femmes veuves de Paris*. 

Toutefois, le nouveau-né fut nommé Phi- 
lippe, en considération de Philippe, comte 
de Flandre, qui peut dès lors être regardé 
comme un quatrième parrain ^. 

Saint Louis naquit à Poissy et y fut baptisé. 
Les fonts baptismaux de Téglise Notre-Dame, 
sur lesquels une inscription fut placée en 1 650 ^, 
ont été reproduits par Montfaucon ^. 

Le saint roi rappelait fréquemment le sou- 
venir de son baptême. Deux de ses historiens, 
-Geoffroi de Beaulieu et Guillaume de Nangis 
racontent le fait suivant. Se trouvant un jour 

' Il avait résigné ces fonctions vers 1154. 

' M Duae viduae Parisienses matrinae extiterunt. » 

• Voy. Recueil des historiens, t. XII, p. 133. — Biblio- 
thèque de V École des chartes, XX* année (1859), p. 149. — 
De glorioso rege Ludovico, édit. Molinier, p. 177. — Guil- 
laume le Breton, Philippidos liber II, vers 14. 

* Voy. le P. Anselme, Histoire généalogique, 1. 1, p. 83. 
' Monumens de la monarchie françoise, t. II, pi. xix. 

14. 
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églyse, et aussi dedens ladite ég^lyse environ les 
fons \ pour mieux garder qu'il n'y eut trop presse 
de gens. 

Premièrement, devant ledit enfant ot' deux 
cens variés qui portoîent deux cens torches, qui 
tous demourèrent en ladite rue, tenant lesdites tor- 
ches ardans, excepté seulement ving^t-six qui entrè- 
rent dedens ledit moustier. 

Et après, estoit messire Hue de Chasteillon, sei- 
gneur de Dampierre, maistre des arbalestiers. 

Et plusieurs autres grans seigneurs et dames. 

La royne Jehanne '. 

La duchesse d'Orliens, sa fille. 

La contesse de Harecourt et la dame de Lebret, 
suers de la royne ^, lesquelles estoient bien parées 
en couronnes et en joyaux. 

Et après, pluseurs autres dames et damoiselles, 
bien parées et bien aournces. 

Et ainsi fu apporté ledit enfant jusques à lagrant 
porte de ladite églyse de Saint-Pol. 

A laquelle porte estoient, qui attendoient ledit 
enfant : 

Le cardinal de Beau vais % chancelier de France, 
qui ledit enfant crestienna. 

Le cardinal de Paris en sa chappe de drap sans 

* Le» fonts. 

* Il y eut. 

' Jeanne de Bourbon, femme de Charles V. 
^11 faut sans doute lire d'Harcourt et d'Albret, sœurs 
de la reine. 

* Jean de Doripans, fondate.ur d'un collège qui porta sod 
nom. 
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autres qui portoit un cierg^e en sa main^ et le conte 
de Tanquarville si portoit une couppe en laquelle 
estoit le sel, et avoit une touaille ' en son col dont 
ledit sel estoit couvert. 

Et après estoit la royne Jeanne d'Évreux •, qui 
portoit ledit enfant sur ses bras. Et monseig^neur 
Charles, seigneurde Montmorency, et monseig^neur 
Charles, conte de Dampmartin, estoit d'encoste 
luy*. 

Et ainsi issirent dudit hostel du roy, de Saint- 
Pol, par la porte qui est au plus près de ladite 
églyse. 
Et tantost après ledit enfant, estoient : 
Le duc d'Orliens *, oncle du roy. 
Le duc de Berry. 

Le duc de Bourbon, frère de la royne. 
Les arcevesques de Lyon et de Sens. 
Les évesques d'Évreux, de Constances, de Troyes, 
d'Arras, de Meaux, de Beauvais, de Noyon et de 
Paris. 

Les abbés de Saint-Denis, de Saint-Germain des 
Prés, de Sainte-Geneviève, de Saint-Victor, de 
Saint-Mag[loire, tous en mitres et en crosses : et tous 
furent au crestiennement. 

Et le tint sur les fons ledit seig[neur de Montmo*' 
rency, et fu appelle Charles, pour lesdits seigneur 
de Montmorency et conte de Dampmartin qui ce 
xneisme nom avoient. 

* Un linge. 

* Veuve de Charles le Bel. 
» A côté de lui. * 

* Philippe d'Orléans, fils de Philippe VI. 
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Et après, fu reporté ledit enfant audit hostel de 
Saint-Pol par le cimetière de ladite églyse et par 
un huys » par lequel l'on entroit audit hostel, 
pour la presse qui estoit devant ladite églyse. 

Et celuy jour fist le roy faire une donnée ' en la 
cousture Sainte-Catherine* de huit parisis à chas- 
cune personne qui voult aler à ladite donnée. Et y 
ot si garant presse que pluseurs femmes furent 
mortes en ladite presse *. 

Charles VII reçut également le baptême dans 
l'église Saint-Paul. Il eut pour parrains Charles 
d'Albret, que le roi venait de faire conné- 
table, et Charles deLuyrieux, gentilhomme sa- 
voisien; pour marraine Jeanne de Luxembourg, 
sœur du comte de Saint-Paul et dame d'hon- 
neur de la reine*. 

' Par suite d'ai^^randissements successifs, l'hôtel Saint- 
Paul et ses jardins avaient fini par couvrir tout l'espace au- 
jourd'hui compris entre la rue Saint-Paul, la rue Saint-An- 
toine, la rue du Petit-Musc et la Seine, réserve faite de 
l'ancienne église Saint-Paul et de son cimetière. Ce dernier 
était situé au chevet de l'église et englobé dans les jardins 
de l'hôtel que le cortège traversa, à l'abri de la foule, pour 
rentrer à l'hôtel. 

* « Hoc est, dit le Glossaire de Ducange, donatio et di«- 
tributio, prxsertim illa qux fit pauperibus. » Au moi dona. 

' Place voisine de l'église Saint-Paul et située du côté 
opposé de la rue. Cousture et couture étaient synonymes de 
culture et désignaient tout espace cultivé. Voy. Ducange, an 
mot culture, 

* Édit. Paulin Paris, t. VI, p. 267. 

* Chronique du religieux de Saint-Denis^ édit. BellJ^ 
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Louis X[, ne à Bourges le 3 juillet 1423^ 
vers trois heures de Taprès midi, fut baptisé 
le lendemain dans la cathédrale, au bruit des 
cloches sonnant à toute volée. Il eut pour par- 
rains Jean, duc d'Alençon, et Martin Gouge, 
évéque de Glermont', chancelier de France; 
pour marraine Catherine de T Ile-Bouchard, 
comtesse de Tonnerre, une des dames de la 
reine. Guillaume deChampeaux, évêque et duc 
deLaon, officia, assisté de Pierre Flutin, chape- 
lain du roi. Ce dernier tint les deux bassins 
d'argent*, et il en reçut la valeur, conformé- 
ment à Tusage. Au mois de novembre suivant, 
le roi ordonnait de lui payer quarante livres, 
« pour et en compensation des bassins d'ar- 
gent qui furent portez au baptisement de 
M. le Dauphin; lesquels bassins ledit Hutin 
devoit avoir, comme il disoit, par les statuts 
et coustumes royaux, à cause de ce qu'il ayda 
à faire ledit baptisement^. » 

Je constate en passant qu'au mois de sep- 
guet, t. III, p. 69. — Chronique de Jean Raoulet, dan» 
Vallet de Viriville, Chronique de Jean Chartier, t. III, 
p. 144. 

^ Suffragant de Bourges. Le siège archiépiscopal de 
Bourges était vacant. 

• Voy. ci-dessus, p. 227. 

• Extrait des mémoriaux de la chambre des comptes, dans 
Godefroy, Histoire de Charles VI, p. 412. 
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tembre 1-467, Louis XI consentit à tenir sur 
les Fonts la Hlle de Denis Hesselin, son pa- 
netier '. 

Charles VIII naquit au château d'Amboise. 
Charles de Bourbon, archevêque de Lyon, te 
baptisa. Il lui servit aussi de parrain, avec 
Edouard, prince de Galles, fils de Henri VI. 
Le prince de Galles était venu en France pour 
solliciter des secours contre Edouard IV, qui 
avait détrône et tenait captif le roi Henri VI. 
Jeanne de France, duchesse de Bourbon et 
sœur du roi, servit de marraine à l'enfant. 

Marié avec Anne de Bretagne le (î dé- 
cembre 1401, elle eut l'année suivante un fils, 
nommé Charles Orland, qui fut baptisé en 
grande jiompe dans la chapelle du Plessis. Il 
eut pour parrains les ducs d'Orléans et de 
Bourbon, pour uiarraine la reine de Sicile', 
i> tous habillez de drap d'or moult riche, « dit 
une relation contemporaine. 

Le duc de Nemours portait le cierge. 
( portait la salière d'or. 

l'aiguière. 



Le dm 



B Vendôme p 



' Bibliothèijue de l'École des chaitei, 3' série, 
p. 4S7. 

* Marguerite de Savoie, mariée k Louis III, n 
Devenue veuve, elle époiua Louii de Bavière, co 
du Rhin. 



1 {18491, 



[ de Sicile- 
ite palaliii 
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L'oncle de la reine > portait le bassin et la ser- 
viette. 

Le prince d'Orange portait le jeune Dauphin. 

Mme de Nemours portait le bout du drap d'or 
qui couvrait le Dauphin. 

Mme l'amirale * portait le chrémeau. 

L'enfant fut baptisé par un cordelier qu'on 
avait surnommé le saint homme, a Et le dict 
saincthomme,quele Roy, durant le baptesme, 
tenoit par la main, le nomma Charles Orland. 
Et furent dictes plusieurs bénédictions et grâ* 
ces à Dieu que Ton n'a point accoustumé de 
dire*. » 

Louis XII naquit à Blois en 1462. Il n'était 
pas fils de roi : Marie de Glèves l'avait donné 
sur le tard à Charles d'Orléans. Louis XI, 
quoique cette naissance le mécontentât fort, 
consentit à être le parrain de l'enfant. 

Il partit d'Âmboise, et le lendemain arriva 
à Blois. Le cortège se forma au donjon dans 
l'ordre habituel, et traversa la première cour 
où s'élevait l'église Saint-Sauveur. L'évéque 
de Chartres^, prélat officiant, reçut le roi à la 
porte de la chapelle et l'on se rendit aux 

> Père du duc de Foix. 

' Veuve de Louis, bâtard de Bourgogne. 

* Godefroy, Cérémonial françois, t. II, p. 138. 

A L'évêché de Blois ne fut érigé qu en 1697. 

XTII. 15 
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fonts. L'évêque était Milon d'Illiers, que de 
nombreuses missions diplomatiques avaient 
révélé comme un liabile négociateur. 

Au milieu d'un religieux silence, on enten- 
dit lu forte voix du roi répondre qu'il était le 
grand parrain de l'enfant. Il lui touchait les 
pieds. Le second parrain, Charles d'Anjou, 
comte du Maine, le tenait sous les bras. Ils 
étaient assistés des deux marraines, Margue- 
rite d'Anjou, femme de Henri VI d'Angle- 
terre, puis Isabeau de Beaavau, comtesse de 
Veudùme. 

La cérémonie achevée, l'on \it le roi, l'air 
très irrité, aller se laver les mains. Un inci- 
dent fort ordinaire lui avait paru d'un mau- 
vais présage et avait allumé sa colère. Il monta 
chez la mère, et lui dit d'un ton bourru : 
« Madame, cest enfnnt, qui ne fait que nais- 
tre, m'a pissé en la manche quand je le tenois 
sur tes fonts j quel signe esse? » On ne sait ce 
que répondit lu pauvre duchesse. Mais au 
moment où le roi se levait pour sortir et s'éloi- 
gnait du lit, son pied se prit dans le drap qui 
traînait jusqu'à terre, et il faillit tomber. "Et 
deux! n murmura-t-il. Et il partit fort mal 
content '. Au fond, 
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chait surtout à Tenfant, c'est qu'il allait em- 
pêcher le retour à la couronne des apanages 
de la maison d'Orléans. Le duc Charles, déjà 
mourant, semblait prêt à emporter dans la 
tombe l'avenir de sa famille, et voilà qu'une 
naissance presque miraculeuse ruinait toutes 
les espérances depuis si longtemps caressées 
par l'astucieux monarque. Enfin, il n'avait 
plus qu'un enfant mâle, celui qui fut Char- 
les yill, alors âgé de deux ans à peine, et sur 
qui il ne comptait guère, car deux de ses frè- 
res étaient déjà morts au berceau. Louis XI 
redoutait aussi que le trône passât à la branche 
d'Orléans, ce qui arriva. 

Louise de Savoie, dans son Journal^ nous 
apprend que son fils « François, par la grâce 
de Dieu, roi de France, print la première ex- 
périence de lumière mondaine à Congnac, 
environ dix heures après midi 1494, le dou- 
zième jour de septembre ' . » £lle ne dit rien 
de son baptême. 



•uum accepit linthcamen Iccti, sic quod fere cecidit, et tune 
dixit : « Et deux !» Et de his duobus casibus inale conten*' 
lu», ut videbatur. ♦» Déposition d'Elisabeth de Vatan, dans 
le F races de divorce de Louis XII. Reproduite par de 
Maulde, Procédures politiques du règne de Louis XII^ 
p. 976. 

1 Edit. Michaud) p. 87. 
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Le premier enfant mâle de ce fils bien-aimé 
et de sa femme Claude naquit en février 1518 
et reçut le nom de François ', Il fut baptisé le 
25 avril de l'année suivante, et un chroni- 
queur qui nous a longuement décrit cette céré- 
monie fait remarquer qu'on dut la retarder 
ainsi, « pource que le père saînct et le roy 
de Sicile, duc de Lorraine, furent compères, 
qui estoient en pays loingtains*. n Le bap- 
tême eut lieu à Amboise, le pape Léon X y fui 
représenté par Laurent de Médicis; le duc de 
Lorraine était présent. On lui donna pour 
commère la duchesse d'Alençon, " et il futfait 
fort grosse chère *. " 

Fbançois II, Bis aîné de Henri II, reçut le 
baptême dans la chapelle du château de Fon- 
tainebleau, le 10 février ISii. Avant de pro- 
céder à la cérémonie, le roi le fit chevalier. Le 
cardinal de Dourbon oflîcia. Les parrains lu- 
rent le roi François 1" qui lui donna son nom, 
et le duc d'Orléans. Mme Marguerite, fille 
de François I", Fut marraine. 

Heniu III, né à Fontainebleau en septembre 
1551, fut baptisé le 5 décembre. II eut pour 

' Françoii, dur de Bretagne, mort en 1536. 

' Godefroy, Cérémonial, t. II, p. 139. 

' Hittoiie du chevalier Bayard, rdit. Mickauil, p. SM. 
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parrain Edouard V, roi d'Angleterre, qui se fit 
représenter à la cérémonie, et Antoine de 
Bourbon, duc de Vendôme, qui, deux ans 
après, était père de Henri IV. La marraine 
fut Jeanne d'Albret, femme d'Antoine. On 
donna à l'enfant les noms d' Edouard-Alexan- 
dre, mais sa mère voulut qu'il s'appelât 
Henri ^ 

C'est le 6 mars ' 1554, deux mois et demi 
après sa naissance que Henri IY fut baptisé 
dans la chapelle du château de Pau. Il eut 
pour parrains le roi de Navarre, son grand- 
père, et le cardinal de Vendôme, son oncle 
paternel. On choisit comme marraine Isabeau 
d'Albret, tante de l'enfant, alors veuve du 
comte de Rohan. « Pour ce baptême, écrit 
Favyn, furent expressément faits des fonts 
d'argent doré. « 

Lorsque Henri IV demanda à la Cour de 
Rome l'annulation de son mariage avçc Mar- 
guerite, sa première femme, il chercha à faire 
établir que le cardinal de Vendôme avait été 
en cette circonstance le fondé de pouvoir du 
roi Henri II. Si le père de Marguerite eût été 

* J.-A. deThou, Historiarum liber VIII. 

• Et non le 6 ou le 10 janvier, comme l'écrivent Favyn, 
p. 810, et Hardouin de Péréfixe, p. 17. 
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le parrain de Henri IV, cette parenté spirr 
tuelle pouvait devenir une cause de nullité aux 
veux de l'Église, car le concile de Trente 
s'f'tait prononcé dans ce sens. Au mois de 
septembre 15!)0, sept témoins vinrent donc 
déchirer, non seulement qu'ils avaient vu le 
cardinal de Vendôme présenter l'enfant a» 
baptême, mais que certainement ledit cardi- 
nal le présentait comme fondé de pouvoir du 
roi de France. Cette thèse n'est pas sérieuse, 
et elle a été très bien réfutée par M. Kug. Hal- 
]ihen '. 

Je note ici qu'au mois de mai 1598, Henri IV 
fit baptiser un de ses fils naturels ^ avec un 
cérémonial semblables celui qu'on employait 
pour les Dauphins. Le comte de Soissons, 
prince du sang, fut parrain, la duchesse d'An- 
gouiéme fut marraine, et les plus grands sei- 
gneurs prêtèrent avec empressement leur con- 
cours '. 

A ce moment, le divorce de Henri IV avec 
Marguerite n'avait pas encore été prononcé, 
mais la .séparation était complète depuis long- 

■ Voy. Enquête sur le baptême du. roi Henril7,W^' 
in-18. 

' Alexandre, dil le chevalier Je Vendà 
brielle d'Ee(rêe>, mort en 1629. 
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temps. C'est en 1600 que le roi épousa Marie 
de Médicis. 11 en eut un fils* en 1601, puis 
deux filles en 1602 et 1606. Ces enfants furent 
ondoyés au moment de leur naissance ^, et les 
cérémonies du baptême remises à plus tard. 
Elles eurent lieu, pour les trois enfants ensem- 
ble, le 14 septembre 1606. 

J'ai dit que le premier enfant de François 1" 
avait été baptisé deux mois et demi après sa 
naissance, parce qu'il fallait attendre l'accep- 
tation du pape, choisi pour parrain. Fran- 
çois 11 avait une vingtaine de jours lorsqu'il 
reçut le baptême; Henri 111 et Henri IV l'at- 
tendirent deux mois et demi. Nous vovons ici 
que le fils aîné du Béarnais le reçut à six ans 
seulement. Dès lors, ce fut une règle à la 
Cour de retarder ainsi cette cérémonie. « Les 
Ënfans de France, écrit le P. Dan, incontinent 
après qu'ils sont nez sont ondoyez. L'on ré- 
serve les cérémonies du baptesme pour un 
autre temps, afin d'y apporter l'appareil digne 

de leur grandeur^. >» 
Le triple baptême des enfants de Henri IV 

devait avoir pour théâtre l'église Notre-Dame, 

Louis XIII, né le 27 septembre. 

Voy. ci-dessus, p. 76. 

Le trésor des merveilles de Fontainebleau, p. 277. 
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et le programme des tli^conitions à 

t'iait dëjà arrêté ' quand la peste se déclara 

dtins Paris. La Goiir s'enfuit à Fontainebleau, 

et c'est là qu'eut lieu In solennité'. 

La chapelle du château ayant été jugée trop 
étroite, l'on para la cour du donjon avec une 
magnificence qui égala le luxe inouï déployé 
par l'assemblée. 

Le temps étoit fort clair et serain, mais les cape^, 
les toques, les buutons et les espées des princes ei 
seigneurs, couvertes de pierreries, esclatoient plus 
que ne faisoit le jour. La garde seule de l'espée du 
duc d'Espernon valoit plus de trente mille escus- 
L'ornement et le lune des princesses et dames estait 
admirable, pource que la veuë ne pouvoit sousteair 
la splendeur de l'or, ny la candeur de l'argent, ny 
le brillant des perles et pierreries qui couvroienl 
leurs habillemens. Mais sur tout paroissoitlarobbe 
de la Royne, esloffée de trente deus mille perle) 
et trois mille dii 



Le cortège se forma dans l'ordre suivant : 

Le prince do Vaudemont portail le cierge. 
Le cbevalier de Vendôme portait le chrémeaU' 
Le duc de Vendôme portait la salière. 
Le duc de Mon tpenaier portait l'aiguière. 



' Godefroy, 
• Mercure fr. 



h, Inventaire de l'hiili 



15. 
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< Le comte de *Soi$$ons portait le bassin. r 

. Le prince de Conti portait le coussin. 

M. de Souvré portiitTenfant, que le prince 
de Gondé tenait par la main . 

Le duc de Guise portait la queue du man- 
teau d'hermine posé sur les épaules du Dau-. 
phio. 

Suivaient vingt-quatre seigneurs portant des- 
flambeaux, et derrière eux s'avançaient le- 
parrain et la marraine. 

Le pape * avait accepté les fonctions de 
parrain : il était représenté par le cardinal de 
Joyeuse, à qui une bulle spéciale avait déféré 
cet honneur ^. La duchesse de Mantoue était 
marraine. 

Une très ancienne cuve baptismale en cui- 
vre fut apportée de Vincennes, où elle était 
conservée. Elle passait pour avoir servi déjà au 
baptême de plusieurs rois de France. Quoi 
qu*on en ait dit, rien ne prouve qu'elle ait été 
employée pour Philippe-Auguste, et elle ne le 
fut certainement pas pour saint Louis, puis- 
que nous possédons le dessin des fonts bap- 

ï PaulV. 

• Voy. Bulle de nostre sainct Père le Pape, contenant le 
pouvoir de légat octroyé à Mgr le cardinal de Joyeuse, pour 
la célébration du baptesme de Mgr le Daulphin de France, 
avec aultres facultet.,. i606 y in-i% 
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tismaux en pierre sur lesquels le sacrement" 
lui fut administré. La cuve en cuivre, f un 
des plus beaux ouvrages que l'industrie arabe 
nous ait laissés, dit M. de Longpérier ', date 
de la fin du treizième, etlôit, selon toute appa- 
rence, rapportée d'Orient par saint Louis. 
Transportée vers nîl3 au musée du Louvre, 
elle figura aussi au baptême du duc de Bor- 
deaux^, puis à celui du prince Impérial'. »^| 
Revenons au baptême de Lodis XIU. ^M 
A en croire les récits contemporains, l'e^" 
fant, bien stylé par son aumônier, aurait mon- 
tré, au cours de la cérémonie, beaucoup de 
mémoire et de présence d'esprit. La scène 
mérite d'être rapportée : 

Demande. Monsieur, que demandez-vous? 
Réponse. Les cérémonies sacramentelles du bap 
téme. 

J>. Avez-vous reçu le baptême? 

R. Oui. Dieu merci. 

D. Abrenuntiaa Satause? 

R. Abreauntio. 

D. Et omnibus pompis ejus? 

R. AbreDuDtio. 



D, Et omnibus operîbus ejus? 

■ Rtvue archéologique, l. XIV (1666), p. 
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R, Abrenuntio. 

D. Gredis in Deum, patrem omnipotentem, créa- 
torem cœli et terrae? 

R. Credo. 

D, Credis in Jesum Ghristum, filium ejus, uni- 
cum Dominum nostruin, natum et passum? 

R. Credo. 

D. Credis in Spiritum sanctum, Ecclesiam ca- 
tbolicam, Sanctorum communionem, remissionem 
peccatorum, carnis resurrectionem, vitam aeternam 
post mortem? 

R. Credo. 

Ces demandes et ces responces estans ainsi ache- 
vées, Mg^r le Dauphin récita seul et devant l'assis- 
tance le Pater, l'Ave Maria et le Credo *. Mais ce 
Alt avec une telle g^râce que, seul, il respondit à 
ces demandes et qu'il récita ainsi sa créance, qu'il 
n'y avoit aucun des spectateurs qui, en une action 

' Héroard, médecin du Dauphin, écrivait le même jour 

dans son Journal ; « A huit heures, levé, vêtu de son habit 

de satin blanc pour le baptême. A neuf heures trois quarts 

déjeuné, mené chez le Roi et la Reine... Craint de partir 

pour le baptême, craignant qu'on lui jetât de l'eau : le Roi 

lui en avoit donné l'appréhension; on l'assure. A quatre 

heures, parti de sa chambre avec les cérémonies et ordre 

donnés par M. de Rhodes, grand maître des cérémonies. Il 

arrive sous le poêle où étoient les fonts . A cinq heures et 

demie, il est baptisé, nommé Louis... M. le cardinal de 

^ondi baptisa, c'est-à-dire qu'il Ht les restes des cérémo- 

i^ies. II l'interrogea, et il répondit à propos, ouvre sa poi- 

^Hne pour y recevoir l'huile; M. de Montpensier lui baissa 

■^ collet pour y recevoir le chrême sur les épaules; il se 

P<'end à sourire disant : « Yeià qu'est fraid. ** Au sel, il dit : 

* 11 est avalé, je le treuve bon. » Tome I, p. 211. 
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hrestienne et m royale, ne larmoiade joye et ne 
saisi d'un profond ravissement d'admiration 
, voyant en un âge si bas et si tendre 
e celuy de Mgr le Dauphin une gayeté et une 
bonté d'esprit si relevé et si asseuré '. 

Un festin suivit la cérémonie. Le roi avait 
à sa droite le légat et à sa gauche la reine. Les 
princes de Condé, de Contî et de Montpen- 
sierservaient le roi ; le duc de Vendôme, le duc 
de Guise et le prince de Vaudemont servaient 
la reine *. Un bal termina la journée, et de 
grandes réjouissances eurent lieu le lendemain. 
• Le duc de Sully, ayant fait faire un chas- 
teau artificiel plein de fusées, boëstes et autres 
artitices à feu, le fît assiéger, battre et pren- 
dre par des satyres et sauvages en cette belle 
pluine qui esL hors de Pontaine-bleau, du costé 
du Levant, à la veuë de douze mille person- 
nes '. • 
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Ge grand ciincj a f t fat c clAre , en pnee 
et en tcts^ ilans de nMMJin ai écrits qni noos 
ont été conserxés- La nainre s'eaint ans^, et 
des signes éridcais de son tianble appamrenl 
dans le ciel la Teille et le lendemain de la 
solennité. Ceux qni seraient curieux de les 
connaître les tronreront dans un très rare 
petit livret publié sons ce titre : Les sijma 
merveilleux mppmrms « ai ciel devant et um jour 
après les eérémumies dm hmfUSMÊe de Mgrlt Umm- 
phin, célébrées à FomUmte-Blettv. Avec rexpasi- 
tion des plms yrmmds astrologues de ce iemèps et 
autres prophéties adtmirables ' . L'hauteur con- 
clat ainsi : • Ce sera donc ce grand prince 
Lonys Xlll, du noble sang de France, qui 
recevra la couronne impériale d'Allemagne, 
réparera le dégast que les Turcs ont faict à 
la Hongrie, et enfin brisera les cornes de ce 
superbe empire de$ Otthomans, le fléau des 
chrestiens. • 

Il faut noter ici que quand le roi ou le 
Dauphin acceptaient d*étre parrains, ils n'as- 
sistaient pas toujours à la cérémonie; le plus 
souvent, ils se faisaient représenter. Toutefois, 
les exceptions n'étaient pas fort rares. Ainsi, 

> Paris, 1606, io-12. 
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en 1757, Louis XV en personne tint sur les 
fonts le fils de Bontemps, son premier valet 
de chambre'. 

Louis XIV fut ondoyé le jour de sa nais- 
sance, dans la chambre même où il était né, 
par Siîguier, évêque de Meaux et premier 
aumônier. Assistèrent à la cérémonie : le roi, 
son frère, le chancelier de France " et plu- 
sieurs autres seigneurs et dames qui accou- 
roient en foule, comme à la veuë d'un mi- 
racle*. » 

Le baptême eut lieu seulement le 21 avril 
1643. Le petit prince entrait donc dans sa 
cinquième année. Louis XIII avait désiré que 
le pape acceptât d'être parrain, et qu'il se fil 
représenter par Mazarin, qui eût reçu la 
pourpre à cetle occasion. Le souverain Pontife 
y consentit après quelques hésitations ', et la 
cérémonie eut lieu en grande pompe au châ- 
teau de Saint-Germainen-Laye. Une relation 
officielle la décrit ainsi : 

Ce fut sur les quatre ou cinq heures du soir du 
meame jour que se fit celte royale et saincte céré- 

' Voy. duc de Luyne», Mémoires, 16 mnrs 1756, l. XIV, 
p. 463, et4juillel 1757, i. XVI, p. 73. 
' Voy. ci-dwiut p. 124. 
' Richelieu. Mémaire,, édit. MicKaud, p. 326. 
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monie, dans la belle chapelle du vieil chasteau de 
Sainct-Germain en Laye. En cet ordre : 

Monseigneur le Dauphin, vestu par dessus son 
habit ordinaire d'une robbe de taffetas d'argent, 
marchoit devant la Reyne, et la marquise douai- 
rière de Lansac, sa gouvernante, derrière son 
Altesse royale. Après la Reyne, su i voient Charlotte 
Marguerite de Montmorency, princesse de Gondé; 
madame Anne de Montafié, comtesse de Soissons ; 
madame Anne de Bourbon^ duchesse de Longue- 
TlIle, et les autres princesses et dames de la Cour. 

La Reyne et monseigneur le Dauphin estans 
arrivez en cette royale chapelle, dont le chœur et 
la nef, le jubé et les galeries et tribunes estans 
remplis de plusieurs seigneurs et dames qui estoient 
venus pour voir cette auguste cérémonie, la musi- 
que du Roy chanta un motet ravissant. 

Pendant lequel la Reyne, s'estant mise de genoux 
sur son prie-Dieu, garny de son drap de pied et 
carreaux de veloux rouge cramoisy à franges d'or, 
et monseigneur le Dauphin aussi à genoux auprès 
de sa Majesté et à sa droite; la princesse de Gondé 
se tenant aussi à genoux à sa gauche : monsieur 

l'évesque de Meaux sortit de la sacristie, et 

après avoir adoré le très-sainct sacrement qui estoit 
exposé sur l'autel orné de très-riches paremens, il 
s'approcha du prie-Dieu de la Reyne. Laquelle luy 
présenta monseigneur le Dauphin, qui fut ensuite 
eslevé par la marquise de Lansac sur l'appuy ou 
accoudoir dudit prie-Dieu 

Alors la Reyne, tenant par derrière mondit sei- 
gneur le Dauphin, qui parut beau comme un ange 
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et fil voir en toute cette saincte action une modestie 
et retenue extraordinaire ù ceux de son ûge, l'éves- 
que de Meaux, ayiint salué sa Majesté, la mitre en 
teste, demanda aux parain et maraine le nom qut; 
l'on vouloit donner a ce prince. La princesse de 
Coudé ayant fait {,'raHd compliment à son lllmj- 
nence, puis une révérence à la Reyne, le noinnw 
Louvs, suivant l'intention de sa Majesté. 

En suite de quoi l'évcsque continua l'office selon 
le rituel romain. Suivant lequel, il exorciza, bénit 
le sel, et en mit dans la bouche de ce prince, dix- 
neufiéme Dauphin de Viennois, Louys de Frana' 
quatorzième ' du nom, qu'il récent fort pieuse- 
ment et avec une humilité qui ravit toute l'assis- 
tance en admiration. Puis la Reyne luy ayaBl, 
ainsi qu'il se pratique en telles cérémonies, décou- 
vert la poitrine et les épaules, l'évesque officiant 
luy appliqua les sainctes huiles des catéchumènes. 
Et à toutes les trois fois que ce prélat luy dit : 
u Ludovice, abrenuncias Sathanee, pompis et ope- 
ribus ejus*^ " Il répondit luy-mesme autant de fbi>: 
ic Abrenuncio. " Comme aussi aux trois interrog* 
lions qu'il luy fit sur sa créance, selon les termes 
du mcsme rituel, il répondit hardiment autant de 
fois ; Il Credo, u Alors l'évesque lay déclara qu'il 
estoit introduit dans l'Église, et tant les paraia et 
maraine que ce prélat et tous les assîstans rêcili!' 
rent avec son Altesse royale, à haute voix, 1« 
symbole des apostres et l'oraison dominicale. Poi* 
l'évesque, obmettant l'infusion de l'eau (qui avait 
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esté faite à ce prince dès le jour de sa naissance 
le dimanche cinquième de septembre mil six cens 
trente-huit, et qui ne se réitère jamais), la Reyne 
luy découvrant la teste, l'évesque luy en oig^nit le 
sommet avec le sainct cresme. Ce fait, il luy mit 
sur la teste le cresmeau, récitant aussi les mots du 
rituel sur ce sujot, et luy présenta le cier^je allumé, 
que son Altesse prit elle-mesme à deux mains, et 
le tint seule durant le reste de la cérémonie. 

A la fin de laquelle l'évesque officiant monta à 
Tautel, et donna la bénédiction solennelle, que 
toute l'assistance receut àg^enoux. Et la musique du 
Roy chanta encore en suite le Regina cœlly etc. 

Puis chacun s'en retourna, merveilleusement 
satisfait d'avoir assisté à cette sainte et aug[uste 
cérémonie, laquelle fut fermée par un "remercie- 
ment que ce prince vint faire jusque dans la sacris- 
tie à l'évesque qui l'avait baptisé *. 

J'ai dit un mot déjà de la catastrophe qui 
terrifia la Cour au début de Tannée 1712. La 
duchesse de Bourgogne tombe subitement 
malade, puis meurt le 12 février, à vingt-six 
ans. Six jours après, son mari, héritier pré- 
somptif de la couronne et âgé de trente ans 
à peine, suit la duchesse dans la tombe. Le 
8 mars, leur fils aîné, Louis, duc de Bretagne, 
est emporté à son tour. Un seul enfant survi- 
vait *, celui qui fut Louis XV. 

' Godefroy, t. II, p. 245. 

' Le duc de Bourgogne avait eu, en 1704, un premier 
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Né à Versailles le 15 février 1710, il fut 
ondoyé le jour même, par le cardinal de 
JansOQ, grand aumônier de France. On le Ht 
duc d'Anjou, et le duc de la Vrillière lui porta 
le cordon bleu datiâ !>on bercenu. Atteint, en 
1712, de la niyâterieuse maladie qui décima 
sa famille, on s'empressa de le faire baptiser. 
Ce sacrement lui fut administré dans son lit, 
le 8 mars, par Tévéque de Melz, premier 
aumônier du roi. 11 eut pour parrain Louis- 
Marie, marquis de Prie, colonel d'un régiment 
de dragons, et pour marraine Marie-Isabel- 
Gabrielle de La Mothe Houdancourt, duchesse 
douairière de La Ferlé-Saint-Nectaire '. 

Les premiers enfants que Marie Leszcinska 
donna à Louis XV furent trois filles, dont 
deux jumelles. Enfin, le 4 septembre 1729, 
elle accoucha d'un Dauphin, Louis de France, 
qui ne régna pas ', mais fut père de trois rois : 
Louis XVI, Louis XVIII et Charles X. Elle 
eut ensuite un fils ', qui mourut ii trois ans, 
puis une fille née en 1732. Tous ces enfants 

«ofaiit. Tait aui» duc deBreUig^ncel qui était morl en 1710. 

' Dangeuu, Journal, 15 février 1710, l. XUl, p. lOÏ. — 
Sainl-SimoQ, Mémoires, t. Vil, p. 376. — AoBclme, Hataal 
généalogitjue, l. 1, p. ISl. 

* Il mourut en 1765. 

' Philippe duc d'ÂDJou. 
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furent, selon Tusage, ondoyës au moment de 
leur naissance. Pour le Dauphin, Tofficiant fut 
le cardinal de Rohan, grand aumônier de 
France. Le roi assista à la cérémonie. Quand 
elle fut terminée, il dit au duc de Villeroi, 
capitaine des gardes du corps : « Duc de Vil- 
leroy, conduisez le Dauphin dans son appar- 
tement; c'est le seul cas où mon capitaine des 
g[ardes peut me quitter. » Aussitôt après, le 
marquis de Breteuil, maître des cérémonies, 
déposa sur le berceau le cordon et la croix de 
l'ordre du Saint-Esprit que Mme de Venta- 
dour * passa au cou de l'enfant^. 

En 1737, Louis XV résolut de faire baptiser, 
le même jour, les quatre aines de ses enfants. 
C'étaient : 

Marie-jLozii^e-Élisabeth, née le 14 août 

1727*. 

Anne-Henriette, née le 14 août 1727 *. 

Le Dauphin Louis. 

Marie- Adélatde^ née le 3 mai 1732 ^ 

* Gouvernante des enfants de France. 

* Mercure de France ^ n" de septembre 1729, p. 2050. 

' Elle épousa Philippe de Bourbon, fils de Philippe V, 
roi d'Espagne, et mourut à Versailles le 6 décembre 1759. 

* Morte le 10 février 1752. 
^ Morte à Trieste en 1800. 

En 1737, Louis XV avait encore trois enfants : 

XVII. 16 
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La cérémonie eut lieu le 27 avril. Le Dau- 
phin, tout vêtu de blanc, portait « un habit 
de brocart d'argent avec un point d'Es|ia[;rie 
d'argent '. « Le cardinal de llolian officia. 

Les parrains et marraines furent : 

Pour le Dauphin, le duc d'Orléans et la 
duchesse douairière de Bourbon, 

Pour madame Louise, le duc de Chartres et 
la princesse de Conti. 

Pour madame Henriette , le duc de Bourbon 
et mademoiselle de Nantes. 

Pour madame AdélaUle, le comte de Charû- 
lais et mademoiselle de Glcrmont^. 

En 17-49, Louis XV tut parrain dun enfant 
dont était accouchée Mme La Tour, belle-fille 
du concierge de Fontainebleau; Marie Lesz- 
cinska fut marraine. " C'est là une grâce, écrit 
le duc de Luynes, que le roi accorde ordi- 



FicfoiVe-Louiae-Marie-Tiiérèie, née le 11 mai 1733, marie 
k Trlcbie le 7 juin 1799. 

^Dja/iie-Philippiiie-Ëliobelb-JuiLine, née Ie27 juillet 1734, 
iDorle le 3 mai 1782. 

ra...,Dcel<: 16 mai 1736, morte en 1744. 

Elle accDuclia, le 5 juillet, il'iinc dWe qui fut DouiniÉi; 

Louise-Marie, et ijuî mourut au couvent itet Carmélites île 

Saint-Denis le 22 décembre 1787. 

' Duc de Luynes, avril 1737, t. I, p. 326 

' Gaietle de France, n" du 4 mai 1737, p. 215. 
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nairement aux concierges de ses maisons 
royales ^ . » 

J'ai raconté dans quelles conditions s'était 
produite la naissance de Louis XVI *, qui ne 
semblait pas alors destiné à devenir Dauphin '. 
Au moment de sa naissance, ni le grand au- 
mônier de France, ni le premier aumônier 
du roi n'étaient présents. Il fut ondoyé par 
Tabbé deChabannes, aumônier de service, en 
présence d'un vicaire de l'église Notre-Dame 
de Versailles*. Le lendemain, M. Rouillé, 
trésorier de l'ordre du Saint-Esprit, apporta 
« deux colliers de l'ordre, pour que le Roi en 
choisît un, pour passer au col du nouveau né. 
C'est la règle à tous les Enfans de France, et 
c'est lui-même qui lui passe le cordon ^. » 

En 1778, Marie-Antoinette eut son premier 
enfant, Marie-Thérèse-Gharlotte, dite Madame 

* Novembre 1749, t. X, p. 27. 

* Voy. ci-de88a8 p. 156. 

' Il était le cinquième enfant et le troisième des fils du 
Dauphin Louis, fils de Louis XV. 

* Barbier, Journal, 23 août 1754, t. VI, p. 47. 

* Duc de Luynes, 25 août 1754, t. XII, p. 321. — Le 
duc ajoute : « Il y a une autre refile que je ne savois pas ; 
c'est que, lorsque la Reine perd quelqu'un de ses enfans, 
c'est le Roi qui doit lui en apprendre la nouvelle. On me 
contoit hier que la feue Reine Marie-Thérèse dit à quelqu'un 
qui lui annonçoit la mort d'un de ses enfans : « Gela ne 
peut pas être vrai, car le Roi ne me l'a pas dit. » 



Royale ' . Le Mercure de France fit alors remar- 
quer que n contre l'ancien usage qui reculoit 
à quelques années le baptême des Enfans de 
France, qu'on se contentoit d'ondoyer, la 
princesse fut baptisée Je jour même, à dem 
heures après midi '. « Le cardinal de Rohan, 
grand aumônier, ofËcia, assisté du curé de 
Notre-Dame. L'enfant fut tenu sur les font?, 
au nom du roi d'Espagne, par le comte de 
Provence, Celui-ci avait titt; bien préparé à 
son rôle, comme le prouva un incidentqr.j les 
Mémoires secrels ne manquèrent pas d'enre- 
gistrer : 



lad aumànie 



int dem 



)andé au prince 
quel nom il vouloil donner à l'enfant, Monsieur a 
répondu : u Mais ce n'est pas par où l'on commence; 
la première chose est de savoir quels sont les père 
et more : c'est ce ijiie prescrit le rituel, n Le pr^lut 
a répliqué que celle demande devoit avoir lieu 
lorsqu'on ne connaissoit pas d'où venoit l'enfant, 
qu'ici ce (l'éloit pas le cas, et que personne n'igno- 
roil que Madame étoit née de la reine et du roi. 
Son Altcss.: royale non contente s'est retournée 
vers le curé de Notre-Dame, présent à la cérémo- 
nie, a voulu avoir son avis, lui a demandé si, lui 
curé, plus au fait de baptiser que le cardinal, ue 



' ElleépuuBa.cn 1799, si 
' W° de janvier 1779, p. 1 



1 le duc d'AngouISnit 
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trouvoit pas son objection juste. Le cure a répliqué 
avec beaucoup de respect, qu'elle étoit vraie en 
général ; mais que dans ce cas-ci il ne se seroit pas 
conduit autrement que le grand aumônier : et les 
courtisans malins de rire. Tout ce qu'on peut infé- 
rer de là, c'est que Monsieur a beaucoup de goût 
pour les cérémonies de rj'jgllse, est fort instruit de 
la liturgie, et se pique de connoissances en tout 
genre K 

Le Dauphin, ne trois ans après', fut éga- 
lement baptisé le jour même de sa naissance. 
tt On radoroit, on le suivoit en foule dans son 
appartement. Un archevêque voulut qu*on le 
décorât d'abord du cordon bleu, mais le Roi 
dit qu'il falloit qu'il fût chrétien première- 
ment '. » L'enfant eut pour parrain son grand 
père François I", empereur d'Autriche, qui 
fut représenté par le comte de Provence, et 
pour marraine la princesse de Piémont^, 
représentée par madame Elisabeth, sœur du 
roi. Aussitôt après la cérémonie, le comte de 
Yergennes lui apporta le cordon bleu de l'ordre 

> Tome XIII, p. 251. 

' Louifr-Joseph-Xavier-François, né le 22 octobre 1781, 
mort à Meudon le 4 juin 1789. 

' Récit du comte de Stedingk, dans Gustave 111 et la 
cour de France, 1. 1, p. 353. 

^ Marie- Adélaïde -Giotilde-Xavière, fille du Dauphin 
Louis, fils de Louis XV. 

18. 
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du Saint-Esprit., et le marquis de Ségnr, mi- 
nistre de la guerre, la croix de Saint-Louis '. 

Tant d'honneur ne rerapêchèrent pas de 
mourir à huit ans et demi, et Ton est tenté 
de l'en féliciter quand on pense au sort qui 
attendait son frère cadet, le duc de Nor- 
mandie. 

Il était né à Versailles le 27 mars 1785, et 
avait été baptisé le même jour dans la cha- 
pelle du château. Le comte de Provence fut 
son parrain, et madame Elisabeth sa marraine, 
au notn de la reine des Deux-Siciles, sœur de 
Marie-Antoinette. Louis XVI et le duc de 
Chartres étaient présents. L'enfant, qui devait 
plus tard porter le nom de Louis XVII, reçut 
aussitôt Tordre du Saint-Esprit*. On sait qu'il 
mourut au Temple le 8 juin 1795. 

* Mercure de France, n" de novembre 1781, p. 21. 

* Mercure de France, n" d'avril 1785, p. 82. 
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La création ae Cenfant, Extrait du traité De 
proprietatibus rerum de Barthélémy de Glanville. 
Tradcit en français par Jean Gorbighon *. 

(XIV- siècle). 

De la création de l'enfant. — Or, à la création 
de l'enfant y est requise matière convenable, lieu 
suffisant et le service de nature. La cause efficiente 

' Edition de 1556, î^ zliz et suiv. Voy. ci-dessus, p. 5. 
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c'est la chaleur et Fesperit qui donne vertu au 
corps. La matière de Tenfant, c'est l'humeur de la 
semence mise hors de toutes les parties du père et 
de la mère par le fait de g[énération. La matière, 
quand elle est espandue au lieu ordonné de nature, 
elle est retenue es chambrettes de l'amarris ' par 
la vertu de nature qui latraict, et se mesient ensem- 
ble les semences par force de la chaleur qui y 
œuvre, car si la mixtion des semences du père et 
de la mère n'estoit, la création de l'enfant ne se 
pourroit faire, car la semence du père est si espesse 
qu'elle ne se pourroit espandre. Et ainsi la matière 
de l'enfant seroit destruicte si ce n'estoit la ma- 
tière de la mère, qui est clère et froide, qui Fat- 
trempe. 

Quand ceste matière s'assemble à la dextre partie 
de l'amarris elle retourne à la nature du masle, et 
quand elle va à la partie senestre c'est une fille : 
et c'est pour la chaleur qui est plus plus forte à la 
dextre partie qu'à la senestre, comme dient Con- 
stantin * et Galien. Et pour ce, dit Aristote au XV' 
livre des bestes, que si la semence du masle est 
plus vertueuse que celle de la femelle, l'enfant res- 
semblera au père; et si la mère vainc, l'enfant luy 
ressemblera; et si la matière est ég;alle au père et 
à la mère l'enfant ressemblera à tous deux. 

Quand ceste matière est cuyte par la force de la 
chaleur naturelle, adonc elle est vestue et environ- 

' De la matrice. 

* Gonstantin, dit V Africain^ célèbre médecin du otmème 
siècle. 
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née de deux très délyées petites peaulx, dedans 
laquelle se prent ensemble ainsi comme laict. Geste 
petite peau est manteau et couverture de l'enfant 
au ventre de sa mère, et croist avec Tenfant et yst * 
hors avec lu y quand il naist. Et si, par adventure, 
elle demouroit au corps de la mère après quand 
Tenfant en seroit hors, la mère en seroit en grand 
péril. Quand ceste matière est assemblée et retenue, 
adonc nature y envoyé le sang corrompu qu'on 
appelle les fleurs pour le nourrir par sa chaleur et 
par sa moyteur. Et de cest nourrissement est repeu 
l'enfant au ventre de la mère jusques à l'heure de 
sa nativité. Geste matière ainsi prinse et assemblée, 
qui est pleine d'esperit et de chaleur, selon Con- 
stantin et Galien, attraict à soy son nourrissement 
par aucunes veines qui naissent de la substance de 
la semence, et se joignent au sang devant dit qui là 
est retenu et aussi assemblé pour la nourriture de 
l'enfant. 

La chaleur naturelle qui est enclose avec ceste 
matière et ceste humeur s'esforce de former les 
membres de l'enfant, et forme le cerveau de la 
nature de la semence, et les os et les tendrons et 
les petites peaulx et les nerfz et les veines et les 
artères. Après, du sang corrompu qui là est, nature 
forme le foye et tous les membres charnus desquelz 
la création se fait de sang. Nature donc forme pre- 
mier les membres principaulx, comme le cerveau, 
le cueur et le foye, qui sont fondement des autres. 
Toutes ces choses au commencement sont toutes 

^ Et sort. 
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ensemble en une masse de sang, mais elles sont," 
après, divisées et si^parées l'nne de l'autre. De ces 
trois membres principaulx viennent trois autreii. 
car du cerveau viennent ]es nerfz et la niouelle du 
dos, et ducneuryssentlesarlères, etdu foyeyssent 
les veines. Ces choses faictes, qui sont ainsi romine 
le fondement, adonc nature forme les os qui les 
gardent, comme la teste qui garde le cerveau, et 
les os de la poictrine qui gardent le cueur, et les 
costes qui gardent le foye. Après, sont fondez les 
autres membres qui ne sont pas si principaiik, 
comme les piedz et les mains, et les antres sembla- 
bles. Tous ces membres sont formez non pas ensem- 
ble, mais petit à petit, l'un après l'autre. 

L'enfant, tant comme il est au ventre, est en 
quatre degrez. he premier est tant comme î! est an 
corps près du laict. Le second est quand le laict ou 
la semence est meslée avec l'enfant, car adonc le 
cueur et le foye et le cerveau nesontparlaictement 
formez, mais sont ainsi comme une inotte en une 
masse de sang. Le tiers degré est quand, après la 
formation du cueur, du foye et du cerveau, les 
autres membres sont formez ; mais il n'y a encores 
point do distinction entre euls. Le dernier degré 
est quand tous les membres sont formez et séparez 
l'un de l'autre. Et adonc, c'est un enfant, selon 
Ypocras ', car il est suffisamment disposé à 
l'Ame et la vie, et se commence jà ^ r 
heurter des piedz et des mains. Et si c'est un (ili 
on le sent plus mouvoir au dextre costé qu'au 

' Hippocrate. 



L'ENFANT. 287 

senestre, et si c^est une fille on la sent plus mou- 
voir au senestre, comme dit Galien. L'enfant 
demeure au de(jré du laict par sept jours, et au. 
degré du sang par neuf jours, et au de(jré de celle 
motte de sang par douze jours, et au quart degré 
avant qu'il soit parfaictement formé il demeure 
dix-huyt jours. Il y a donc quarante-six jours de la 
conception de l'enfant jusques à tant qu'il a vie et 
qu'il soit parfaictement formé quant au fait de 
génération de nature. Et par ceste manière compte 
sainct Augustin l'édification du temple de Hiérusa- 
lem, qui fut fait en quarante-six ans. Lequel tem- 
ple il accomparage au corps de Jésuchrist en son 
livre qu'il fist sur l'évangile sainct Jean et au 
Vll« chapitre du VIII* livre de la Trinité, où il 
monstre qu'ainsi que le temple fut édifié en qua- 
rante-six ans, ainsi le corps humain est fait et 
formé en quarante-six jours de commun cours; 
excepté le corps de Jésuchrist, qui fut faict par 
l'œuvre du Sainct Esperit, fait et formé parfaicte- 
ment en sa conception. Mais ce nombre de qua- 
rante-six fut autrement accomply en Jésuchrist, 
car il fut au ventre de sa glorieuse mère par l'espace 
de deux cens soixante et six jours, lequel nombre 
contient quarante-six fois le nombre de six. Et 
ainsi le nombre de quarante-six fut accomply au 
temple de son corps selon la subtilité et ymagina- 
tion de sainct Augustin. 

Constantin dit, au XXXIV* chapitre du tiers livre, 
que l'enfant masle qui naist au huytiesme moys est 
formé en trente jours; et cestuy qui naist au neu- 
fiesn^ moys est formé en quarante jours, et cestùy 
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qui naistaudixiesinemoys est formé en quarante-six 
jours. Après, en ce mesine lieu, il dit que la femelle 
est formée plus tard à double que n'est le rnasle; 
mais de ce, je me passe quant à présent. Mais tant 
y a que le filz est plus tost formé, pour ce qu'il 
est de plus cliaulde et de plus forte semence et en 
plus chault lieu assis que n'est la fille, comme dit 
Constantin et Galien sur les amphorîsmes. Ypocr.is 
dit qu'au huyticsme moys l'enfant a parfait mou- 
vement et désire à yssir, et s'il est si fort qu'il ysse 
il vit; et s'il ne yst, si se grève-il et affoiblist; si 
que s'il yst au liuytiesme moys il ne vit point. Mais 
s'il attend à naistre jusques au neufiesme moys au 
commencement du dixiesme, adoncs'esforce et s'en 
yst sans péril, et vît longuement, selon ce que dit 
Constantin au XXXIV* chapitre du tiers livre de 
son Pantegny '. 

De l'espant. — L'enfant donc est engendré de 
semences qui ont contraires qualitez. Et s'il est 
masle, il est mis au dextre costé, et si elle est femelle, 
elle est mise au cosié senestre. Et là est nourry 
l'enfant du sang duquel nous avons par devant fait 
mention, car ce est la nourriture de toute humaine 
créature. Là se forment les membres et s'espandent, 
par l'œuvre de nature qui est aydée de la chaleur 
naturelle, petit à petit, et non pas soubdainemeni, 
car le corps de Jésuchrist tout seul fut formé toui 
ensemble dès le premier instant de sa conception, 
selon saint Augustin. Quand l'âme entre au corpi 

' Liber panlej ni, qui i 
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de l'enfant, il a vie et sang^ par nature, car il est 
environné d'une peau, et se meult pour la rompre. 

Quand l'œuvre de nature est accomplie quant à 
la formation de l'enfant, adonc s'il est sain il s'es- 
force d'yssir au huytiesme et neufiesme moys. Et 
quand il est affublé d'une peau qui est appellée 
secondine, à son yssue il donne moult de peine et 
de travail au corps et au ventre de la mère. 

Quand il est né et il sent l'aer trop froit ou trop 
chault, il commence à plourer pour les misères là 
où il entre. La chair de l'enfant nouveau né est 
moult tendre et moult coulant, et pour ce a-il bien 
mestier de remède, comme dit Constantin au 
XXIP chapitre du tiers livre de Pantegny, où il dit 
que les enfans à l'yssue du ventre doivent estre 
envelopez en roses pillées avec sel, pour les mem- 
bres conforter et pour oster l'humeur g^lueuse qui 
est en eulx. Après, on leur doit tout bellement frot- 
ter le palet * au doigt et les gencives de miel, pour 
nettoyer la bouche par dedans et pour luy donner 
appétit par la doulceur et l'aguesse du miel. Après, 
on le doit souvent baigner et puis oingdre d'huyle 
rosat et frotter par tous les membres, et par espé- 
cial des masles de qui les membres doivent estre 
plus durs que des femelles pour le labeur. Après, on 
le doit mettre en un lieu obscur, pour dormir et 
pour mieulx retenir sa veue, car quand le lieu est 
trop cler il pert la veue et bleçe les yeulx qui sont 
trop tendres, et les fait devenir borgnes. 

Après, doit-on souverainement garder que l'en- 

* Le palais. 

XVII. 17 
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fant ne soil nourry de laîct corrompu, car il en 
acquiert 1res mauvaises maladies, comme vessies 
en la bouche, vomir, fièbvres, soy pasmer, flux Ae 
venlre et leurs semblables. Après, on ne doit don- 
ner à l'enfant nulle médecine quand il est malade; 
mais la nourrice en doit prendre pour l'enfant ou 
tenir diette, s'il en est mestier ', comme dit Coq- 
slantin. Quand le laict est de bonne disposition, 
l'enfant est en bon estât, et si le laict de la nour- 
rice est mauvais et corrompu le corps de l'enfant en 
est bleçé, pour ce qu'il est mol et tendre. Lesraem- 
bres de l'enfant sont moult tendres et prennent 
de légier diverses figures. Et pour ce, le doil-oo 
lyer de plusieurs lyens, à fin qu'ilz ne se tordent, 
comme il est contenu au V* livre, au chapitre du 
nombril. 

De rechief, les enfans prennent moult de nour- 
rissement. lit pour ce ilz ont besoing de moult dor- 
mir, pour rappeller la chaleur naturelle dedans le 
corps, et c'est la cause pourquoy on berce l'enfant, 
à celle fin que la chaleur esmeuve l'enfant à dor- 
mir par les fumées qui montent au cerveau. Les 
nourrices aussi doivent aucunes fois chanter auprès 
de l'enfant pour donner plaisance et délict au sens 
de l'enfant pour la doulceur de la voix. 

De rechief, Aristote dit au second livre desbestes 
que l'enfant a moult de cerveau et qui est moult 
grand selon la quantité de son corps. El pour ce, îl 
a la partie d'enhault plus grosse et plus pesante 
que celle d'embas; et de ce, vient que quand il coin- 
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mence à soy mouvoir, il va sur les piedz et sur les 
mains. Et après, il dresse son corps peu à peu, car 
la partie de hault devient plus délyée et par con- 
séquent plus légière, et la partie d'embas vient plus 
grosse et plus pesante. 

L'aaçe d'enfant commence à sept ans, et là com- 
mence le second aageque nous appelions enfance eu 
François : mais en latin on l'appelle pueritia. Et de 
ce appert-il qu'il y a plus grand deffaulte de lan- 
gage en François qu'en latin, car en latin il y a 
sept aages nommés par divers noms, desquelz il 
n'en y a que trois en françois : c'est à sçavoir 
enfance, jeunesse et vieillesse. Et pour ce, on peult 
penser quelle peine c'est de proprement translater 
latin en françois. 

Du SECOND AA6E. — Le sccoud aage est appelle 
enfance en françois, et en latin elle est appellée 
pueritia. Et pource qu'en cest aage l'enfant est pur 
comme laict, comme dit Ysidore S cest aage et ces- 
tuy nom conviennent à l'enfant proprement quand 
il est hors du laict et qu'il commence à entendre 
malice, et qu'il peult prendre aucune chose et estre 

* Isidore de Séville, mort en 636. Le livre IV de ses œu- 
yret est consacré à la médecine. Mais c'est du livre VII qu'il 
est ici question. La vie de l'homme y est divisée en six pé- 
riodes (œtates) : 

L'enfance (infantia), depuis la naissance jusqu'à 7 ans. 

La jeunesse (pueritia) , de 7 à 14 ans. 

L'adolescence (adolescentia), de 14 à 28 ans. 

L'âge mur (juventus) , de 28 à 50 ans. 

L'âge grave (jravitas), de 50 à 70 ans. 

La vieilleMe (senectus), de 70 ans jusqu'à la mort. 
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en paoLir dessouz la verçe. Gest enfant est de com- 
plexion chaulde et moyte, et n'ont pas encores les 
mouvemens de la chair, pour ce que les conduictz 
sont trop estroictz, et pourtant sont ilz ainsi nom- 
mez pour la pureté d'innocence qui est en eulx, 
ainsi que dit Ysidore. Les en£sins ont la chair mole 
et le corps moult pesant, et apte à mouvoir, et léger. 
Hz apprennent de léger, et si sont sans cure et 
sans pensée et meinent une tressaine vie, car ilz 
ne prisent riens fors que jeux et eshatemens. Ilz 
ne douhtent nulz périlz tant comme ilz font le 
coup de la verge. Hz ayment plus cher une pomme 
qu'ilz n'ayment un escu d'or, et si n'ont point 
paour en cestuy temps de descouvrir les secretz de 
nature. Ilz ne tiennent compte si on les blasme. Hz 
se courroucent de léger et s'appaisent aussi, pource 
qu'ilz sont chaulx et moytes et sont trop mouvans. 
Hz sont tost bleçez et tost grevez de peu de labeur, 
pour la foiblesse et tendreur de leurs corps. Hz 
sont muables et mal estables, pour le mouvement 
de chaleur qui en eulx régne. Hz ont grand appé- 
tit de menger, pour la grand chaleur qui est en 
eulx : de ce vient qu'ilz sont souvent malades par 
trop fort menger. 

Quand ilz sont engendrez de pères corrompus, 
comme il appert des enfans meseaulx' et des 
goûteux, ilz ont les maladies des pères communé- 
ment. 

Les enfans sont cogneuz à la voix et au visage 
entre les autres, car selon Aristote, premier livre 

* Lépreux. 
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des bestes, les enfans ne muent * point leur voix 
jusques à tant qu'ilz sentent les mouvemens de la 
chair. Et quand ilz muent leur voix, c'est signe 
qu'ilz sont puissans d'engendrer. 

De rechief, les enfans sont mal moriginez aucunes 
fois, car il ne leur chault que du temps présent, et ne 
pensent point de cestuy qui est à venir. Hz ayment 
les jeux et les vanitez,etsi n'ont cure de çaignier et 
de profiter. Hz réputent moult ce qui est peu de 
labeur et désirent ce qui leur est contraire et nuy- 
sant : et aussi ilz prisent plus l'ymage d'un enfant 
que d'un homme. Hz playgnent plus la perte d'une 
pomme que de leur héritage. H ne leur souvient des 
bénéfices qu'on leur fait, et si désirent tout ce qu'ilz 
voyent. Hz ayment la compagnie et le conseil des 
enfans, et hayent la compagnie des bonnes gens. 
Hz ne cèlent nulz secretz, mais révèlent tout ce 
qu'ils voyent et oyent. Hz pleurent et rient soub- 
dainement, et parlent moult, si qu'à peine se tai- 
sent-ilz en dormant. Quand ilz sont lavez ou net- 
toyez, ilz s'en ordissent arrière. Quand on les lave 
ou nettoyé, ilz crient et regimbent à leur pouvoir. 
Et ne pensent que du ventre, et ne sçavent la me- 
sure de leur propre volunté, car dès qu'ilz se lievent 
du lict ilz veulent boire ou menger. 

* Changent. 
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Comment j'ay eu i* honneur de parvenir au 
service de la royne, par Louise Bourgeois '. 

(XVIP siècle). 

Ayant esté receue ', je contînuois de practiquer, 
où je servis g;rand nombre de femmes, tant pauvres 
que médiocres, dames que damoiselles, et jusqiies 
à des princesses. Il ne se parloit par la ville que de 
la grossesse de la royne, et que le roy lui donnoit 
madame Dupuis pour sage-femme, qui avoit servy 
madame la Duchesse' (ce qu'elle n'avoit guères 
agréable), parce que madame la marquise de Guer- 
cbeville, dame d'honneur de la royne, s'en estoit 
servie ; aussi elle la présenta à sa Majesté par plu- 
sieurs fois, qui n'en fit point d'estat, et ne luy dit 
aucune chose. Jamais il n'entra en mon entende- 
ment de penser à l'accoucher, sinon que j'estiinois 
bienheureuse celle qui en auroit l'honneur, et 
pensois au mal que madame Dupuis m'avoit fait^ 

' Extrait de : Observations diverses sur la stérilité^ perte 
de fruict, foeconditéy accouchements et maladiex des femmes 
et enfants nouveaux naiz, amplement traittées et heureuse- 
ment practiquées par L, Bourgeois , dite Boursier, sage- 
femme de la Roine, 1626, in-8", t. II, p. 112 et suiv. — 
Voy. ci-de8su8, p. 61 et suiv. 

' Reçue sage-femme. Voy. les Variétés chirurgicales, 
p. 70 et suiv. 

' Voy. ci-dessus^ p. 62. 

* Voy les Variétés chirurgicales, p. 72. 
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A la vérité je l'eusse plustost désiré à une autre qu'à 
elle. 

Il arriva que la première femme de monsieur le 
président de Thou fut malade : dont elle mourut. 
Elle m'aimoit et cog^noissoit dès long temps, mes- 
mes m'avoit tenu une fille sur les fonds. Après que 
la consultation de la maladie de madame de Thou 
fut faite, elle demanda à monsieur du Laurens * 
comment il alloit de la santé de la royne. Il luy 
dit que fort bien, g^râces à Dieu ; mais qu'ils estoient 
en g^rand peine, monsieur de la Rivière * et luy, 
touchant la saçe- femme que le roy désiroit qui 
accouchast la royne; qu'ils sçavoient que la royne 
ne l'avoit nullement ag^réable, et que néantmoins 
c'est la principale pièce de l'accouchement que la 
sage- femme agrée à la femme qui accouche ; qu'ils 
avoient résolu de s'informer de quelqu'une qui fut 
plus jeune, qui entendit bien son estât, et fut pour 
pâtir avec madame Dupuis, qui estoit grandement 
fascheuse : afin que, venant la royne à accoucher 
et continuant à ne vouloir madame Dupuis, que la 
seconde l'accouchast. Il pria les médecins qui ne 
bougeoient de Paris luy en vouloir enseigner une 
propre à cela : ils estoient cinq : monsieur du Lau- 
rens, messieurs Malescot, Hautin, de la Violette et 
Poncon. 

Monsieur Hautin demanda à la compagnie si l'on 
auroit agréable qu'il en proposast une. Ils dirent 
qu'ouy. Il me nomma, et dit que j'avois plusieurs 

' André Diilaurens, alori premier médecin de la reine. 
• Voy. Les médecins y p 84 



Î96 LA VIE PRIVÉE D'AUTREFOIS. 

fois accouché sa fille d'accouchemens fort diffici- 
les et en sa présence. Monsieur Malescot dit qu'il 
l'avoit prévenu en me nommant. Monsieur de la 
Violette dit : « Je ne la cognois point, mais j'en ay 
entendu dire du bien. » Monsieur Ponçon dit : « Je 
la cognois fort bien, il ne se peut faire meilleure 
eslection. » Monsieur du Laurens leur dit qu'il me 
désiroit voir. Monsieur Ponçon s'offrit de l'accom- 
pagner chés nous, en leur en retournant. Madame 
de Thou me recommanda à luy de tout son cœur 
en faveur de leur alliance. Ils prirent la peine de 
venir cbés nous. Monsieur du Laurens me dit ce 
qui s'estoit passé entre luy et ces messieurs, et qu'ils 
feroient avoir ag^réable au roy (s'il leur estoit pos- 
sible), monsieur de la Rivière et luy, d'avoir une 
seconde sag^e-femme pour les causes susdites, et 
qu'il me prometoit que s'il y en avoit une seconde 
que ce seroit moy, qui en aurois grand profit et 
honneur, quand [même] la royne se laisseroit 
accoucher par madame Dupuis, qu'elle estoit vieille, 
que je lui succéderois. Mais que Ton la tenoit pour 
mauvaise; qu'il falloit que j'en endurasse. Je luy dis 
que pour le service du roy et de la royne je luy 
servirois de marchepied, le remercie et le supplie 
de me continuer l'honneur de sa bienveillance. Il 
me dit que le service qu'il devoit à la royne luy 
obligeoit, à cause du bon récit qu'il avoit entendu 
de moy, avec l'instante recommandation de madame 
de Thou. 

Quand je vis que, sans jamais y avoir pensé, un 
tel honneur se présentoit à moy, je crcu que cela 
venoit de Dieu, lequel dit : « Ayde toy et je t'ayde- 
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ray, » et pensay de voir avec mes amis faire ce que 
je pourrois pour faire agréer à monsieur de la Ri- 
vière que si le roy avoit agréable qu'il y eust une 
seconde que ce fut moy. Je prie une dame de mes 
amies de prier pour moi madame de Loménie 
qu'elle en voulut prier monsieur de la Rivière, qui 
logeoit devant sa porte : ce qu'elle fil de bon cœur. 
Il s'y employa au temps qu'il falloit. Ayant asseuré 
mon affaire de ce costé-là, j'allay trouver madame 
la duchesse d'Elbœuf, quej'avois eu l'honneur d'ac- 
coucher, à qui je dis comme le tout s'estoit passé. 
Elle en eust une très (jurande joye, et me dit qu'elle 
s'employeroit pour moy de tout son cœur en cet 
affaire là, et qu'elle le désiroit avec passion ; mais 
qu'elle n'en eust osé parler que secrettement, crai- 
g^nant de fascher le roy, qui ne vouloit point que 
la roy ne en vist ny entendit parler d'autre que 
madame Dupuis. Gratiene * qui avoit esté à feue 
madame la Duchesse, en parla un jour au roy , attri- 
buant la faute à madame Dupuis de son dernier 
accouchement. Il s'en fascha, et dit que la première 
personne qui en parleroit à la royne, qu'il luy mon- 
treroit qu'il luy en desplairoit. Madame d'Elbœuf 
m'envoya présenter par un de ses ^gentilshommes à 
madame de Nemours, sa tante, lequel avoit charge 
d'elle de la supplier, si l'occasion se présentoit^ de 
faire pour moy auprès de la royne ; qu'elle l'en sup- 
plioit de tout son cœur, et que sur le bon service que 
je luy avois rendu elle luy asseuroit qu'elle auroit 
honneur de s'en estre meslée. Madame de Nemours 

* Voy. ci-de88U8, p. 64. 

17. 
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mercceutfort bieii,etpriale{jenlîlhoinmed'3sseurer 
Uadjine «qu'elle ue perdroit l'occasion, pourveu que 
U rovue en ouvrit le propos, mais que pcrsoane ne 
l'osoil ouvrir. Madame d'Elboeufvoyaat la response 
de madame de Nemours se Iiazarda, allaai voir la 
royiie. qui luv deiuaada de sa couche comme elle 
s'en esluit trouvée. Elle luy dit que fort bien, et se 
I0H8 surluul de sa sage-feuime. A quoy la rovne 
presia l'oreille et tesmoigua prendre plaisir d'en 
eoiendre parler, luy demanda qui elle estoit, de 
que) aage et de quelle façon ; à quoy elle luy satis- 
fit et me conseilla de penser par qui je pourrois 
esirc pn>senlée, et qu'elle feroit tout ce qu'elle 
pouriuil au reste. 

Le roy et la royne alloient ordinairement, une 
lois ou deux la sepmaine, manger au logis de mon- 
sieur de Gondy, où ils se retiroient de l'importu- 
nîlé du peuple et des courtisans ; et menoyenl per- 
sonnes fûmiliers. Je pensayque monsieur de Helly, 
parria d'une de mes filles, avoit depuis trois mois 
espousé la jeune fille de monsieur de Gondy, et que 
par sou moyeu je pourrois parvenir à ce que je 
désirois. Je le suppliay donc de trouver bon que Je 
fusse allée saluer madame sa femme, ce qu'il eusl 
fort agréable. J"y fus donc, et trouvay une dame 
toutes sortes d'of- 
i mary. A huict 
jours de là, je retourne la voir, où je m'enhardis de 
la supplier de me vouloir tant faire de bien que 
par sou moyen je peusse estre présentée à la royne 
lorsque elle mangeroit à l'Iioslel de Gondy. Elle 
me dit qu'e' extrêmement marrie de ne me 
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pouvoir promettre cela, d'autant qu'elle estoit ma- 
riée seulement despuis trois mois, et que cela seroit 
trouvé mauvais qu'elle prit la hardiesse de présen- 
ter une saçe-femme à la royne, au veu et au sçeu 
de tant de dames aag^ées et qui avoient eu plusieurs 
enfans ; mais que pour m'en voyer quérir lorsque la 
royne iroit, qu'elle le feroit bien, et que lorsque 
je serois entrée je ferois ce que je pourrois. Une 
mienne amie qui avoit fort lon^ temps log;é mon- 
sieur de Helly chés elle, qui estoit avec moy, luy 
dit : « Madame vous estes bien aymée de la sei- 
çnora Leonor * que la royne ayme tant, vous ferés 
bien cela avec elle. Il est vray, dit-elle, que la sei- 
çneura Gonchine m'ayme voirement, mais elle est 
aussi nouvelle mariée que moy, je crains qu'elle 
n'en oze parler, mais Dieu vous aydera ; à la pre- 
mière veue de la royne vous verres ce qui se pourra 
faire. » 

11 arriva que la royne, ayant accoustumé d'y 
aller souvent, fut bien quinze jours sans y aller, 
madame de Helly fiit doncques advertie comme le 
roy et la royne y devaient aller soupper, qui estoit 
un vendredy. Elle me le fit sçavoir, afin d'y aller 
dès le matin. Je prie donc madite amie de m'y 
accompagner. Nous demeurasmes tout le jour, 
c'estoit environ le mois d'aoust, la royne y arriva 
la première sur les quatre heures, accompag;née de 
madame la duchesse de Bar, sœur du roy, avec 
mesdames les princesses, dames d'honneur et 

1 Leonora Galigaï, femme de Concini, devenu maréchal 
d'Ancr«. 
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d'atour. La royne se promena dans les jardins jus- 
ques à sept heures du soir, que le roy arriva avec 
monsieur le duc de Bar et autres princes. J^estois 
dans la chambre du sieur de Helly. Je n'avois eu 
moyen de voir la royne, d'autant que madame la 
marquise de Guercheville, sa dame d'honneur, 
estoit tousjours proche d'elle, laquelle s'estoit ser- 
vie de la dame Dupuis sag^e-femme, et tenoit son 

party proche de la royne 

J'avois tout remis l'affaire à la volonté de Dieu. 
La veille dont le roy partit, il dit à la royne : « Eh 
bien, mamie, vous sçavez où je vais demain *, je re- 
tourneray, Dieu aydant, assez à temps pour vos 
couches. Vous partirez après moy pour aller à Fon- 
tainebleau. Vous ne manquerez de rien qui vous 
soit nécessaire. Vous aurez Madame ma sœur, qui 
est de la meilleure compa(]^nie du monde, qui 
recherchera tous les moyens qu'elle pourra pour 
vous faire passer le temps; vous avez madame la 
duchesse de Nemours, (grande princesse, super- 
intendante de vostre maison; madame la mar- 
quise de Guercheville, vostre dame d'honneur; 
madame Conchine, vostre dame d'atour; madame 
de Mong;las, qui sera gouvernante de l'enfant que 
Dieu vous donnera ; vos femmes de chambre ordi- 
naires. Je ne veux point qu'il y ait ne princesse ne 
dame autre que celles-là à vostre accouchement, de 
peur de faire naistre des jalousies : aussi que ce sont 
tant d'advis, que cela trouble ceux qui servent. Vous 
avez monsieur du Laurens, vostre premier méde- 

' Le roi partait pour Calais. 
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cin ; le seigneur Guide, vostre médecin * ordinaire ; 
madame Dupuis, vostre saçe-femme. » La royne 
commança à branler la teste, et dit : u La Dupuis, 
je ne veux me servir d'elle. » Le roy demeura fort 
estonné : « Comment, mamie, avés-vous attendu 
mon despartement pour me dire que vous ne vou- 
liez pas madame Dupuis ; et qui voulés-vous donc? 

— Je veux une femme encore assés jeune, grande et 
allègre, qui a accouché madame d'Ëlbœuf^ laquelle 
j'ay veue à l'hostel de Gondy. — Gomment, mamie, 
qui vous l'a faict voir? est-ce madame d'Elbœuf ? 

— Non, elle est venue de soy. — Je vous assure 
que mon voyage ny affaire que j'aye ne me met- 
tent en peine comme cela. Que l'on m'aille cher- 
cher monsieur du Laurens. m Arrivé, le roy luy dit 
ce que la royne luy avoit dit, et la peine où il en 
estoit. Monsieur du Laurens luy dit : u Sire, je la 
cognois bien, elle sçait quelque chose, elle est 
femme d'un chirurgien. Il y a longtemps que cha 
cun sçait que la royne n'a pas agréable de se servir 
de madame Dupuis, et mesmes je m'estois informé 
des bons médecins de ceste ville, s'il arrivoit que la 
royne continuast à ne vouloir madame Dupuis, 
quelle femme nous luy pourrions bailler avec elle, 
afin que venant au poinct, la seconde servist de 
première ; n'ozant dire à vostre Majesté ce que nous 
sçavions de la volonté de la royne, veu que vous 
désiriez que madame Dupuis la servît : ils m'ont 
nommé celle-là. — Qui sont les médecins qui 

* Guido Guidi. Son oncle, qui portait le même nom, avait 
été premier médecin de François I". 
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l'ont nommée? — Ça esté monsieur Malesco™ 
qui est le plus ancien de ceste ville; monsieur 
Uautin qui a l'honneur d'eslre à vostre Majesté; 
monsieur de la Violette et monsieur Ponçon. n Le 
roy demanda : « Oii esliez-vous tous? — En une 
conaultation que nous avons faicte pour la femme de 
monsieur le président de Thou qui est fort malade. 
— Ce n'est pas assez, dit le roy, allez prompleinenl 
la trouver, et qu'elle vous nomme une douzaine de 
femmes de qualité qu'elle ait servies : sçavoir si 
elles s'en contentent, u Monsieur du Laurens viul 
donc cbés nous dire le commandement qu'il venoil 
de recevoir du roy. Je luy escrivis environ une 
trenteinede fenimes des dernières que j'avoisaccou- 
cliées, et les plus proches de nostre logis. Je le fis 
conduire par un de nos serviteurs chez six ou sept 
qui esioient en couche : dont il y avoit madame 
Arnault, l'intendante; madamoisellePerrol, la con- 
seillère, niepce de monsieur de Fresne, secrétaire 
d'Estat; madamoiselle le Meau, femme de l'inten- 
dant de monsieur de Bheiins; madamoiselle de 
Pousse-motte, femuie d'un secrétaire du roy; 
madame Frecard, une riche marchande. Il fut aussi 
parler à madame la duchesse d'ElbœuF, puis re- 
tourna me dire qu'il estoit deuement informé el 
qu'il alloit bien réjouir le roy et la royue, et me 
dit ce qui c' estoit passé entre le roy et elle sur ce 

Si tost que le roy fut party, la royne luy com- 
manda de me venir trouver le lendemain matin, 
pour me commander d'estre à son lever. Il m'avuit 
dit qu'estant à la porte de la chambre de la roya^i 



U 



L'ENFANT. 333 

je demandasse la première femme de chambre de 
la royne, nommée madamoiselle de La Renouillière, 
et que je luy disse que j'allois là de sa part. Elle 
me reg;arda et me dit : a Mamie, vous estes bien 
heureuse d'avoir QSLQné les bonnes g^râces de la 
royne, sans les avoir méritées, n La royne estoit 
levée qui Fappella : « Renouillière, qui a-il là ? 
— Madame, c'est vostre sage-femme que vous 
avez choisie. — Ouy, je l'ay choisie, je la veux, 
je ne me trompay jamais en chose que j'aye 
choisie, qu'elle s'approche, n Elle me regarda, 
et se prit à rire avec une couleur vermeille qui luy 
vint aux joues. Elle me dit que le lendemain je 
l'allasse voir une heure plus matin, pour la voir au 
lict. Et, craignant que je ne l'eusse entendue, luy 
commanda de me le dire, et aussi que l'on allast 
commander au tapissier de tenir un lict prest pour 
moy. Et elle me dit que je tinsse mon coffre prest, 
pour partir avec elle dans trois ou quatre jours ; et 
cependant que je ne manquasse tous les matins de 
l'aller voir avant son lever. J'eus aussi charge de 
ladite damoiselle de tenir un garçon prest pour me 
servir, et qu'ayant appresté mon coffre, je l'en- 
voyasse à la garderobbe de la royne, pour le faire 
charger avec l'autre bagage. 

J'y fus donc le lendemain, selon le commande- 
ment qui m'en avoit esté faict, où j'eus l'honneur 
de voir la royne au lict, et parler à elle, et luy dire 
mon advis de l'enfant que je croyois qu'elle auroit, 
à cause que elle me le demanda. Elle désiroit de 
m'enhardir auprès de sa Majesté, et faire que je la 
peusse entendre, car elle m'entendoit fort bien. Je 
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Fus .idvcriic par mademoiselle de La Renouillière, 
la veille du parleiiieat, d'aller le lendeDiuin à lelle 
heure. Je fus mise dans le carrosse de hi i-oytie, 
dans lequel estaient madame la marquise de Guer- 
cheville, avec madame Concbine, chacune à une 
portière, et maistre Guillaume, le fol du roy, 
que l'on mit du costi^- du cocher; l'on mu com- 
manda de me mettre au derrière. A. la disuée l'on 
me fit aller trouver la royue dans sa chambre, jus* 
quesà ce qu'elle allas! disner. L'on me mena disner 
avec les femmes de chambre; puis l'aprcs-disnée, 
l'on me ramena dans la chambre de la roync, où 
l'on me dit que je fisse tousjours ainsi. 

Levoyajje de Fontainebleau se fil en deux jours. 
La couchée du premier jour fut à Corbeîl, en ime 
boslellerie où il n'y avoil qu'une meschante petite 
chambre basse de plancher, bien estuuffée pour la 
royne. L'on mit coucher les femmes de chambre el 
moy dans ce qui estoit marqué pour cabinet de la 
royne : il n'y avoil entre son liet et le mien qu'une 
petite cloison de lorcbis. Le matin j'euz l'honneur 
d'estre à son resveil. Le disner fut à Mclun, au 
logis de monsieur de la Granfje-le-Roy, uù il n'y 
avoit aucuns meubles, et sur tout il n'y avoit que 
de grosses pierres au lieu de chenets. L'on avoil 
faict du feu. Encor que ce fut vers la fin d'aousl, il 
ne faisoit pas trop chaud. Il avoit esté mis trois 
grosses buschcs au feu ; la royne qui y avoit le dus 
tourné estant debout, ces busches vindrent à ébou- 
ler qui estoient extrêmement grosses. J'estois au 
costé du jambage de la cheminée; je me jette à bas, 
pour arrestcr une grosse busche ronde qui alloit 
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tomber sur les talons de la royne, qui l'eut infailli- 
blement faict tomber en arrière. Voilà le premier 
service que j'eus l'honneur de luy rendre, et au roy 
qu'elle portoit. 

Arrivant à Fontainebleau, je suivis la royne en 
sa chambre, d'où je ne bougeois que pour mang;er 
et dormir. Madamoiselle de La Renouillièreme dit, 
de la part de sa Majesté, qu'arrivant son accouche- 
ment, je ne m'eslon nasse d'aucune chose que je 
peusse voir; qu'il se pourroit faire que quelques 
personnes, faschées de ce qu'elle m'a voit prise, me 
pourroient dire ou faire quelque chose pour me 
fascher ou intimider ; cela arrivant, que je ne me 
souciasse nullement, que je n'avois affaire qu'à elle, 
et qu'elle n'entreroit jamais en doute de ma capa- 
cité ; que je fisse d'elle, ainsi que de la plus pauvre 
femme de son royaume, et de son enfant ainsi que 
du plus pauvre enfant. Souvent la royne me deman- 
doit ce que je pensois qu'elle deust avoir, je l'asseu- 
rois que je croyois qu'elle auroit un fils, et vérita- 
blement je diray ce qui me le faisoit croire 

La royne demeura environ un mois à Fontaine- 
bleau avant le retour du roy. Pendant lequel 
temps. Madame, sœur du roy, faisoit tout ce qui luy 
estoit possible pour desennuyer la royne et luy 
faire passer le temps. Elle faisoit des ballets, elle 
accompag^noit la royne à la chasse, s'entend pour 
la voir : elle estoit dans sa littière et Madame dans 
son carrosse. Le premier jour qu'elles y furent, 
Madame voulut que j'entrasse dans son carrosse 
avec elle, de peur que la royne qui estoit sur son 
terme n'eust besoin de moy : ce que ne vouloit per- 
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mettre madame la marquise de Guercheville, telle- 
ment que j'estois là attendant que cela fust accordé 
entre elles. Madame me commandoit d^entrer, 
madame de Guercheville me disoit, ne le faictes 
pas ; enfin Madame le g^aig^na, et me fit dire par 
madame de Guercheville que j'ohéysse à Madame. 
Tout le long^ du chemin, elle me parloit du désir 
qu'elle avoit de voir la royne heureusement accou- 
chée, me demandant ce que j'en pensois, quel 
enfant je croyois qu'elle auroit, bien qu'elle eust 
bien désiré un Dauphin. L'espérance qu'elle avoit 
que Dieu en donneroit plusieurs au roy et à elle 
faisoit que, la voyant bien accouchée, elle seroit 
extrêmement contente, quoy que ce fut, car elle 
l'aymoit parfaictement. 



III 



Déclaration du Roy, par laquelle Sa Majesté dé- 
clare qu'elle a pris la très saincte et très (glorieuse 
Vierge pour protectrice spéciale de son Royaume *. 

(Février 1638). 

Louis, par la grâce de Dieu Roy de France et de 
Navarre, à tous ceux qui ces présentes lettres ver- 
ront. Salut. 

Dieu qui élève les Roys au trosne de leur gran- 
deur, non content de nous avoir donné l'esprît 

' Voy. ci-des8us, p. 124- 
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qu'il départ à tous les princes de la terre pour la 
conduite de leurs peuples, a voulu prendre un soin 
si spécial, et de nostre personne et de nostrc estât, 
que nous ne pouvons considérer le boi^heur du 
cours de nostre règ;ne sans y voir autant d'effects 
merveilleux de sa bonté que d'accidens qui nous 
pou voient perdre. 

Lors que nous sommes entrez au g;ouvernement 
de cette couronne, la foiblesse de nostre aage donna 
sujet à quelques mauvais esprits d'en troubler la 
tranquillité ; mais cette main divine soustint avec 
tant de force la justice de nostre cause, que l'on 
veit en mesme temps la naissance et la fin de ces 
pernicieux desseins. En divers autres temps, l'arti- 
fice des hommes et la malice du Diable ayant sus- 
cité et fomenté des divisons non moins dangereuses 
pour nostre couronne que préjudiciables au repos 
de notre Maison, il luy a pieu en détourner le 
mal avec autant de douceur que de justice. La ré- 
bellion de l'hérésie ayant aussi formé un party 
dans TEstat qui n'avoit autre but que de partager 
nostre auctorité, il s'est servy de nous pour en abat- 
tre l'orgueil, et a permis que nous ayons relevé ses 
saincts autels en tous les lieux où la violence de 
cet injuste party en avoit osté les marques. Si nous 
avons entrepris la protection de nos alliez, il a 
donné des succès si heureux à nos armes, qu'à la 
veue de toute l'Europe, contre l'espérance de tout 
le monde, nous les avons restablis en la possession 
de leurs estats dont ils avoient esté dépouillez. Si les 
plus grandes forces des ennemis de cette couronne 
se sont ralliées pour conspirer sa ruine, il a con- 
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tons pareillement tous les archevesques et évesques 
de nostre royaume, et néantmoins leur enjoignons, 
de faire célébrer la mesme solemnité en leurs égali- 
ses épiscopales et autres égalises de leurs diocèses ; 
entendant qu'à ladite cérémonie les cours de Parle- 
ment et autres compagfnies souveraines, les princi- 
paux officiers des villes y soient présents. 

Et d'autant qu'il y a plusieurs églises épiscopa- 
les qui ne sont point dédiées à la Vierge, nous 
exhortons lesdits archevesques et évesques en ce 
cas, de luy dédier la principale chapelle desdites 
églises, pour y estre faite ladite cérémonie; et d'y 
élever un autel avec un ornement convenable à 
une action si célèbre; et d'admonester tous nos 
peuples d'avoir une dévotion particulière à la 
Vierge ; d'implorer en ce jour sa protection, afin 
que sous une si puissante patrone nostre Royaume 
soit à couvert de toutes les entreprises de ses enne- 
mis; qu'il jouysse longuement d'une bonne paix; 
que Dieu y soit servy et révéré si sainctement que 
nous et nos sujets puissions arriver heureusement 
à la dernière fin pour laquelle nous avons tous esté 
créez. 

Car tel est nostre plaisir. 

Donné à Sa inct- Germain en Laye, le dixiesme 
jour de février, l'an de grâce mil six cens trente- 
huict, et de nostre règne le vingt-huict. 

Signé, LOUIS. Et sur le reply : par le Roy^ 
SuBLET, et scellé sur double queue de cire jaune. 
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Cérémonies religieuses ordonnées lors de la 

NAISSANCE DU PREMIER DaUPHIN, FILS DE LoUIS XV *. 

(Septembre 1729.) 

Le premier soin du Roi, après la naissance de 
Monseigneur le Dauphin, ayant été de rendre à 
Dieu de solennelles actions de g;râces de la nouvelle 
marque qu'il vient de recevoir de sa protection, le 
mercredi 7 de ce mois fut indiqué pour chanter un 
Te Deum dans l'église métropolitaine, et l'arche- 
vêque de Paris reçut là dessus les ordres de S. M. 
Le marquis de Brezé, grand maître des cérémonies 
en survivance du marquis de Dreux, alla le même 
jour inviter les compagnies supérieures de s'y 
trouver, et il leur remit les lettres de cachet à ce 
sujet. 

Lettre du Roy a M. l'archevêque de Paris, 

POUR FAIRE CHANTER LE Te DeUM, EN ACTIONS DE 
GRACE DE LA NAISSANCE DE MONSEIGNEUR LE DaUPHIN. 

Mon Cousin, 

De toutes les grâces qu'il a plû à Dieu de répandre 
sur moi depuis mon avènement à la couronne, 
celle qu'il m'accorde aujourd'hui par la naisssance 
d'un fils, dont la Reine, ma très chère épouse et 

' Voy. ci-de88U8, p. 145. 
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compagne, vient d'être heureusement délivrée, est 
la marque la plus visible que j'aye encore reçui; 
de sa protection. J'y suis d'autant plus sensible, 
qu'en comblant mes vœux et ceux de mes peuples, 
elle assure le bonheur de mon état. C'est dans les 
sentimens de la juste reconnoissance que j'ai d'un 
événement si avantageux, que je crois ne pouvoir 
trop-tôt rendre â la divine Providence les actions 
de grâces qui lui en sont dues; et je vous fais cette 
lettre pour vous dire que mon inlention est que 
vous fassiez chanter le Te Deum en l'église métro- 
politaine de ma bonne ville Paris, au jour et à 
l'beure que le Grand-maitre des cérémonies vous 
dira de ma part; et que vous ordonniez une pro- 
cession générale et les autres prières publiques 
accoutumées en pareilles occasions. 

Sur ce, je prie Dieu qu'il vous ail, mon Cousin, 
en sa sainte et digne garde. 

Écrite à Versailles, le quatre septembre 1729. 
Signé, LOUIS ; plus bas Phelipeaux. 

El au dos est écrit : A mon Cousin Parchevéque 
de Paris, pair de France, commandeur de mof 
ordre du S. Esprit. 



Mandement du cardinai. de Bissv, abbé cohmas- 
DATAiRE DE l'abbaye ce S.-Germain des Pan, 
IMMÉDIATE AU S. SiÈciE. Du 5 Septembre. 

Henry de Tbiard de Bissi, etc. Salut. 

Le Dieu de toute consolation vient enfin d'ac- 
complir les désirs du cceur du Roy. Il a cédé â 11 
sainte violence que lui ont faite les vœux réunis de 
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tout le royaume; il nous a accordé un Dauphin. 
Ainsi se vérifie l'oracle de l'Écriture : Que la posté- 
rité de celui qui craint le Seig^neur sera puissante 
sur la terre, et que la race des justes sera bénie. 
Réjouissons-nous donc, mes très chers frères, fai- 
sons éclater notre joie, que les temples sacrez reten- 
tissent de nos cantiques de louanges et d'actions 
de gf races. Mais prions en même temps l'auteur de 
tout bien de continuer à notre aug^uste Reine ses 
divines faveurs et de la combler de ses bénédic- 
tions ; prions-le que, touché de la plus vive recon- 
noissance dont nous sommes pénétrez pour le bien- 
fait que nous en avons reçu, il nous en accorde un 
autre qui n'est pas moins précieux : qu'il conserve 
les jours du Prince qu'il nous a donné, et qu'il 
répande dans ce jeune cœur les premières semences 
de ces grandes vertus, qui dans nos rois font, 
depuis une longue suite de siècles, l'appui du 
trône^ la terreur des ennemis, la gloire de l'Église, 
et la félicité des peuples. 

Mandement de M. l'archevêque de Paris, du 
6 septembre, qui ordonne une procession géné- 
rale POUR LA NAISSANCE DE MoNSEIGNEUR LE 

Dauphin. 

Gharles-Gaspar-Guillaume de Vintimille, des 
comtes de Marseille du Luc, archevêque de Paris, 
duc de Saint-Cloud, pair de France, commandeur 
de l'ordre du Saint-Esprit, etc. A tous les fidèles de 
notre diocèse. Salut et bénédiction. 

Au milieu des transports de joye que la naissance 
d'un Dauphin inspire à tout le royaume, qu'il est 
XVII. 18 
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consolant pour nous, mes très cbers frères, à l'en- 
trée <Ie notre pontificat, et la première fois que nous 
faisons entendre noire voix dans ce diocèse, d'avoir 
à rendre grâces à Dieu d'un événement qui assureli; 
bonbeur de la France et la tranquillité de l'Europe. 

Vous sçavez que le bien inestimable qui nous esi 
accordé aujourd'hui était le grand objet des désirs 
du Roi, des vœux de tous ses sujets, et des prières 
ferventes qu'une pieuse Reine, prosternée aux pieds 
des autels, redoubloil tous les jours comme la mère 
de Samuel dans le saint Temple, avec les scnti- 
mens de religion capables de tout obtenir. 

Apres une grflce si intéressaalc, que nous reste-il 
à demander au Seigneur? Sinon qu'il conserve le 
Prince que nous regardons comme un gage écla- 
tant delà protection singulièrede Dieu sur ce grand 
royaume ; qu'il fasse jouir d'une santé parfaite une 
Reine respectable par ses vertus et si précieuse à 
l'Ëtat par son heureuse fécondité; que, pour notre 
bonbeur et pour l'instruction de Monseigneur le 
Dauphin, il prolonge les jours du Roi au delà de: 
plus longs jours des rois qui l'ont précédé, afin que 
comme un autre David, tout occupé de former un 
Salomoo, il apprenne par son exemple à l'bérilier 
de sa couronne à servir le Dieu de ses pères avec 
un cœur parfait et à garder ses saintes lois avec 
constance, et qu'il puisse dans un règne égalemenl 
long et glorieux lui inspirer les maximes impor- 
tantes et salutaires que saint Augustin propose ù 
tous les rois de la terre et qu'une éducation chré- 
tienne a gravées dans le cœur de Sa Majesté. <• Les 
rois ne sont heureux dit ce saint docteur, que 
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qu'ils g;ouvernent avec sag^esse, avec justice, qu'ils 
s'employent à protéger l'Égalise, à faire respecter la 
relig^ion, à étendre le culte de Dieu, cette autorité 
suprême quMls tiennent de lui, qu'ils tempèrent 
par une conduite pleine de clémence, de douceur, 
les exemples de sévérité qu'ils sont quelquefois dans 
la nécessité de donner, qu'au milieu des hommag^es 
de leurs sujets, des applaudissemens de leurs cour- 
tisans, ils se souviennent toujours qu'ils sont 
hommes, qu'ils se croient d'autant plus obligés de 
réprimer leurs passions qu'ils ont plus de liberté 
de les satisfaire. » 

A ces causes, après en avoir conféré avec nos 
vénérables frères les doyen, chanoines et chapitre 
de notre église métropolitaine, nous ordonnons que 
dimanche onzième du présent mois, jour auquel 
l'après-midi nous ferons, avec le chapitre et le clergé 
de notre dite église, la procession solennelle pour 
la naissance de Monseigneur le Dauphin, accou- 
tumé en pareil cas, les églises et les chapitres qui 
de droit ou de coutume se trouvent à la procession 
de l'Ascension, y assisteront. Que toutes les églises 
paroissiales, communautés séculières et régulières 
de la ville et faubourgs de Paris, viendront proces- 
sionnellement ledit jour, onze du présent mois, à 
notre église métropolitaine, depuis sept heures du 
matin jusqu'à midi, pour remercier Dieu de l'heu- 
reuse délivrance de la Reine, de la naissance de 
Monseigneur le Dauphin, et prier pour la conser- 
vation des personnes sacrées de Leurs Majestés et 
du prince qui vient de naître. Que lesditcs paroisses 
et communautés retourneront ensuite dans leurs 
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églises pour y célébrer une messe solennelle et 
chanter le Te Deum en actions de grâces. 

Ordonnons aussi que, dans toutes les abbayes, 
chapitres, paroisses et couvents de notre diocèse 
hors la ville et faubourgs de Paris, il sera chanté 
une messe solennelle et le Te Deum en actions de 
grâces le dimanche après la réception de la pré- 
sente ordonnance. 



Acte de naissance de Louis XVII * 
(Mars 1785) 

L'an mil sept cent quatre-vingt cinq, le vingt-sept 
mars : Très haut et très puissant prince Monsei- 
gneur Louis-Gharles de France, duc de Normandie, 
né de ce jour; fils de très-haut, très-puissant et 
très-excellent prince Louis-Auguste, roi de France 
et de Navarre, et de très-haute, très-puissante et 
très-excellente princesse Marie-Antoinette-Josèphe- 
Jeanne, archiduchesse d'Autriche, reine de France 
et de Navarre, son épouse, a été baptisé dans la 
chapelle du Roi par monseigneur le prince Louis- 
René-Édouard, cardinal de la sainte Église romaine, 
évêque de Strasbourg, landgrave d'Alsace, prince 
d'État d'empire, grand aumônier de France, com- 
mandeur de l'ordre du Saint-Esprit, en présence 
de nous soussigné curé. 

* Voy. ci-de8iU8, p. 176. 
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Le parrain a été très-haut et très-puissant prince 
Louis-Stanislas-Xavier de France, Monseigneur 
frère du Roi; et la marraine très-haute, très-puis- 
sante et très-excellente princesse Marie-Gharlotte- 
Louise de Lorraine, archiduchesse d'Autriche, 
reine des Deux-Siciles, sœur de la Reine, repré- 
sentée par très-haute et très-puissante princesse 
Ëlisabeth-Phiiippine-Marie-Hélène de France, sœur 
du Roi. En présence de Sa Majesté. 

Et ont signé : 

Louis. — Louis-Stanis las-Xavier. — Marie- 
Joséphine- Louise. — Charles-Philippe. — Marie- 
Thérèse. — Ëlisabeth-Marie-Hélène-Philippine. 

— Marie-Adélaïde. — Victoire-Louise. — Louis- 
Philippe-Joseph d'Orléans. — Cardinal de Rohan. 

— Brocqueville, curé. 
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